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A N O S AMIS 

" LA CRITIQUE DU LIBÉRALISME " entre dans sa troisième année. 
Accueillie à sa naissance par un sentiment général cVantipathie, qyïexpli­

quait trop aisément la mentalité commune à la plupart des catholiques de 
France contre laquelle son titre seul annonçait une si franche réaction, die 
s'est développée peu à peu, elle a conquis sa place et groupé un public en rani­
mant les étincelles du feu caché ici et là sous la cendre, contrairement aux espé­
rances cVun grand nombre, aux horoscopes des mauvaises fées qui s*efforçaient 
d'écarter tout le monde de son berceau et soufflaient de tous côfès le mauvais 
air autour d'elle. 

Sa vie jusqu'ici très courte ri a cependant pas été sans œuvres, ni son action 

sans résultat. 
Le premier mérite quelle esjwe se voir rendre par ses lecteurs, c'est d'avoir 

exactement rempli son programme. S'ils comparent les faits aux promesses, ils 
reconnaîtront sans doute que cette petite revue était née d'une pensée très claire 
et d'un dessein nettement conçu. Elle disait à son- apparition : 

« Cette Revue sera une œuvre de vulgarisation, destinée à tenir Vopinion en 
« garde contre un genre d'erreurs d'autant plus redoutables qu'elles se dissi-
« mxdent facilement, et que, le plus souvent, elles sont propagées par des, hom-
« mes de bonne foi, chez qui elles s'allient parfois avec un zèle très pur. 

ce Cette Revue est fondée pour signaler les manifestations, les tendances, la 
<c tactique de cet esprit d'erreur, et pour leur opposer les v)ais principes qui 
« doivent guider les catholiques, soit dans la défense de leurs libertés et Vexercice 
« de leurs devoirs civiques, soit encore à Vègarcl des projets, aujourd'hui si 
a nombreux, de réforme sociale. 

« Les articles de la Revue se renfermeront dans le domaine des faits. C'est 
« dire que tout procès de tendances sera soigneusement évité. On aura pour 
« principe de ne rien affirmer que de vrai et de certain, de ne rien avancer 
« qu'on ne prouve, de conserver les ménagements convenables envers lesperson-
« nés et le respect absolu de leurs intentions, tout en supposant franchement à 
« leurs idées, s'il paraît nécessaire. Mais, les intérêts de la divine Vérité pri-
« mant tous les autres, nous userons, sous ces réserves, du droit de les soutenir 
ce librement, selon notre conscie?ice et nos forces, quand ils nous sembleront 
ce négligés ou obscurcis, en soumettant toujoxirs nos jugements à celui de la 
« Sainte Église ». 

il s^agissait donc d'entreprendre, sans appui, avec toutes les circonstances 
extérieures contre soi, une campagne en apparence condamnée d'avance à Vin-
succès, ayant pour but de réveiller le vieux sens français, fait de logique, de 
droiture et cVhonneur, tel qu'une foi séculaire l'avait nourri et surélevé, en mar­
chant à Vencontre de cet esprit de libéralisme dont les effrayants progrès depuis 
trente ans avaient détruit toute sa vigueur en couvrant les pires faiblesses du 
nom de sagesse conciliante, en autorisant sur tous les terrains Vamalgame de 
l'erreur avec la vérité, sous le prétexte d'assurer l'union et de l'obtenir plus 
large. 
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Les décisions les plus solennelles de noire grand et admirable Pape, S. S. 
Pie X, ont magnifiquement sanctionné cette ligne de conduite. Notre revice 
ri aurait pu ambitionner un plus beau litre d'honneur que de s'être trouvée par 
avance en complet accord avec elles. 

Un instant, au lendemain de la lettre pontificale sur le Sillon qui tranchait 
souverainement les questions d'ordre social et politique, comme VEncyclique 
Pascendi avait prononcé sur les questions d'ordre religieux, nous nous sommes 
demandé s'il ne fallait-pas considérer notre rôle comme fini. 

Apres la sentence suprême, la discussion pourrait-elle renaître ? A continuer 
de poursuivre sans merci les manifestations plus faibles des erreurs condam­
nées, ne s1 exposerait-on pas au reproche d'animositè, à donner une apparence 
encore plus plausible que par le passé à celui de parti pris et d'esprit de divi­
sion ? Assurément, de même que VEncyclique Pascendi a eu pour résultat de 
rendre les modernistes beaucoup plus circonspects, la Lettre sur le Sillon mettra 
un frein puissant aux déclamations du dèmocralisme catholique et de certains 
orateurs ou écrivains sociaux. Mais l'Encyclique ri a point tué V esprit moder­
niste. Il est bien à croire que celle sur le Sillon, loin de clore effectivement une 
ère d'erreurs sociales et politiques, inaugure au contraire une lutte qui sera 
longue, mais où nous serons désormais guidés par les chefs même de V Eglise. 
Serait-ce l'heure pour nous de rentrer sovs la tente ? La voix du Vicaire de 
Jésus-Christ vient de retentir fout récemment encore pour animer ses soldats à 
In guerre contre l'action persistante, quoique plan dissimulée, de ce ?nodernisme 
qu'on s1 était plu à déclarer écrasé dès la première heure. Qu'en sera-Uil demain 
pour U faux esprit social et démocratique dont le Sillon concrétisait les idées ? 

Quant à une popularité compromise, pas un seul numéro de celte revue n'au­
rait paru, si nous en avions eu le souci. 

C'est simplement une nouvelle phase qui s'ouvre. 
Nous y entrons avec le même dévouement au Saint-Siège et à l'Eglise, résolus 

à y apporter le même amour de la justice envers tous comme de la vérité, 
résignés aux mêmes contradictions. Comment se flatter d'accomplir une telle 

tâche sans heurter les prèjut/ès vulgaires, sans paraître intransigeant aux 
esprits habitués à ménager l'erreur, audacieux aux timorés, imprudent aux 
habiles, et suspect à ceux qui ne conçoivent p>as qu'on puisse se compromettre 
pour la cause de Dieu sans arrière-pensée personnelle ? 

Tjes résultais acquis jusqu'ici malgré la faiblesse des moyens témoignent de la 
confiance qu'il faut avoir dans la force de la vérité. 

Ces résultats, il s'agit de les étendre. Nous faisons appel à tons nos amis 
pour la diffusion de la revue. Beaucoup d'entre eux ne pourraient lui apporter 
un grand concours matériel. Mais il est une chose que tous peuvent faire et qui 
suffirait pour doubler, et au delà, notre action. Nous la leur demandons avec 
confiance. Que chacun d'eux prenne à cœur, au début de cette nouvelle année, de 
procurer un nouvel abonné à " La Cri Li que du Libéral isme". Ce sera parti­
ciper très efficacement à l'œuvre que nous avons entreprise et donner à nos 
efforts un précieux stimulant. j » ^ D A C T Ï O i î 



A U T O U R D E S A C T E S R É C E N T S 

D U S A I N T - S I È G E . 

Ami lecteur, je vous propose une excursion à travers l 'actualité 
religieuse. Ce sera une promenade sans itinéraire sinon sans but 
déterminé. Si vous voulez me suivre, nous la ferons en gens ayant 
un peu de loisir et qui ne s 'interdisent pas de s'arrêter ici où îà, 
de s'écarter un peu de la route, selon l'intérêt qu'ils prennent aux di­
vers points de vue. Ainsi, chemin faisant, nous aurons recueilli un 
certain nombre de faits curieux qui, sans avoir parfois d 'autre lien 
entre eux que celui de cette commune actualité, contribueront tous, 
chacun pour leur part, à dégager la conclusion qui sera notre terme. 

Le premier sentier qui s'offre à nous s'engage dans les commentaires 

sur la Lettre Pontificale condamnant le Sillon. 
Voici d 'abord, à ce propos, la lettre intéressante qu'un prêtre très 

distingué, dont le nom de Chiaramonti ne découvre point la person­
nalité, m ' a écri te à propos d 'un billet do tennis dnms VEcho de Paris. 

Je lis assez régulièrement les piquants billets de Junms, et j 'y trouve in­
térêt et profit. Leur auteur a souvent dos vues originales, <it il les exprime dans 
une langue harmonieuse, qui décèle riinmme de bonne coiniuiïmio. 11 suit son 
monde, il (parjlc pour le monde, peut-être est-il un peu trop désireux de plaire à 
ce « monde », dont l'Evangile nous engage à nous défier... Je le soupçonne d'être 
un vieux libéral, -ou plutôt., j 'en suis sûr, si je garde bien net le souvenir 
d'une conversation que nous eûmes, ensemble à Rome, assis sur le même sofa, il 
y a quelques années et dont sa surdité diplomatique favorisa les curieux sous-
enlcndus. 

Or, l'homme de haute distinction el de grand bon sens qui abrite sa person­
nalité bien connue sous le pseudonyme de Junius, témoigna dans l'Echo de 
Paris, du 24 septembre, d'une tendresse de cœur très touchante pour M. San-
gnier et les anciens adhérents- « Fronts inclinés et Times acquiesçantes.,. » 
Les réflexions que celui-ci lui inspire me font un peu l'effet de l'arme célèbre et 
un peu vulgaire de feu M. Prud'homme, et je regretterais do voir mon Junius 
les faire entrer dans sa panoplie, jusqu'ici mieux composée. 

Lisez plutôt : 
— « Alors que chacun se croit le droit d'épilogucr sur la condamnation du 

Sillon, les intéressés se taisent.. » — Ils ne'Bc sont pas toujours tu, hélas! Ce 
qui m'a surbout frappé, je l'avoue, c'est après l'expression trop significative de 
sympathies compromettantes de la part de boutes les Nouvelles, Action, Temps, 
•ïnyinal de Genève, Eglise libre. Revue moderniste, internationale, et autres 
feuilles de même valeur doctrinale, la très charitable réserve de bons ceux qui 
auraient eu le droit de se réjouir de voir enfin leurs efforts légitimés "par la. 
confirmation pontificale de leurs idées. De ce côté, on n'a donc guère « épi­
logue ». Cette modération est d'autant plus digne d'éloges que les occasions 
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d'eu sortir n'ont pas mimquc. Nous avons en effet eu la surprise do constater 
que certaines lettres de prélals trop connus pour les mnis du défunt Sillon, 
laissaient dans l'ombre la plus volontaire les hauts enseignements de la lettre 
de Notre Saint-Père, pour répéter avec une insistance qu'on peut réellement 
taxer de trahison en l'espèce, « traduttore, tradittore », les- éloges bien-

- veillants par lesquels Pie X avait voulu adoucir la nécessité d'une condamna­
tion si longtemps attendue et provoquée. 

Je cherche en vain dans plusieurs de ces documents, auxquels je me réfère, 
la plus vague allusion à ces expressions de la censure apostolique: « Causes 
séduisantes mais funestes » ... « infiltrations libérales et protestantes » ... 
<< nous avons eu la douleur de voir les avis et les reproches glisser sur leurs 
âmes fuyantes » ... « voie aussi fausse crue dangereuse » ... « le Sillon sème 
la division (dans l'Eglise)... dont il compromet les intérêts » ... « un Christ 
défigure et diminué » ... « Ils vont au rebours de la doctrine catholique, vers 
an idéal condamné » ... « le Sillon fausse les notions essentielles et fondamentales 
qui règlent les rapports sociaux »... e tc . . 

Loin do là, on loue les sillonnistes d'être « fidèles au noble exemple » -de 
leur chef, on leur promet qu'ils sortiront pins grands et plus forts de cette 
épreuve. Ils étaient donc « grands » et « forts », et le Souverain Pontife, leur 
impose une « épreuve » imméritée? M. Junius fera au Saint Père la charité 
de ne pas « discuter le bien ou le mal fondé d'un arrêt » ... qui (semble 
ne guèie lui agréer, du ton dont il en parle. 

L'Ami du Clergé, dont la partialité envers le Sillon a si fort étonné tous les 
fidèles do cette revue ecclésiastique à tant de points excellente, se décide à 
publier dans son no du 22 septembre la lettre pontificale sur le Sillon, au mi­
lieu de divers autres actes du Saint-Siège. Il consacre deux pages de com­
mentaire au décret sur l'âge do la première communion. Il ne trouve pas d'autre 
remarque à ajouter à un document si instructif pour lui à tant d'égards que 
la phrase suivante : « Tous les catholiques se sont réjouis en voyant l'em­
pressement de M. Marc Sangnicr et des groupes sillonnistes, à obéir au Saint-
Père, dont, une fois de plus, la parole souveraine a mis fin à des contro­
verses dangereuses, et ramené la paix entre des frères divisés. » Ainsi, ceux 
dont le Saint Père a ratifié solennellement les vues si sages et les combats si 
pénibles, étaient les auteurs de controverses dangereuses, et, grâce à l'empresse­
ment de M. Sangnier, la paix troublée par les mauvaises têtes va pouvoir régner 
de nouveau. Brave cœur l'Espérons que le successeur du digne Mgr Perrot com­
prendra qu'on est en droit d'attendre un commentaire plus sérieux et plus res­
pectueux de la parole du Saint-Père dans un de ses prochains numéros. 

Soyons francs, et reconnaissons que le condamnation du modernisme social, 
si ardemment espérée des esprits sages et des plus fidèles enfants de l'Eglise, 
est un grand et redoutable coup qui n'a pas ïrappé seulement M. Sangnier et les 
organisations qu'il avait créées, mais certaines personnalités libérales qui se 
sont compromises dans toutes les erreurs des vingt dernières années et que 
nous retrouvons dans les rangs des amôricanistcs, des Loysistes, des modernistes 
des soumissionnistes, toujours aussi téméraires et toujours aussi compromettantes 
pour la paix de l'Eglise. 

En face de ces hommes, soutenus parfois par l'autorité au eus te des dignités 
dont ils sont revêtus, par la fortune dn- certains nababs libéraux, par une presse 
largement rétribuée, ou par des appuis politiques variés, nous retrouvons le 
môme petit bataillon de lutteurs indomptables que Junius appelle élégamment 
« certains dêbaunhr.urs de consciences » dont la soumission de M. Sangnier « a 
trompé les espérances ». (Ils ont débauché Charbonnel, Dabry, Murri, Houtin, 
Tyrrell, etc.) Où dune réellement ai-je lu des expressions analogues?... Etait-
ce dans un document venu d'Albï, ou bien de Rouen et relatif au Sillon, où 
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l'on se portait garant do son orthodoxie? Je ne veux pas- chercher à me le 
rappeler trop clairement, j'aurais l'air ,comme dit ailleurs Junius, « d'appuyer 
trop sur la chanterelle ». 

J'aime mieux apporter ma sympathique adhésion à ces réflexions plus heureu­
ses où l'auteur du billet quotidien rond un respectueux hommage à l'esprit de 
décision et à la fermeté d'action de l'autorité suprême de l'Eglise : 

« Je ne saurais demeurer indifférent au ferme vouloir, à la netteté souveraine 
qui marquent les actes 'de l'autorité religieuse, à cette façon de prendre ses res­
ponsabilités — comme disent nos parlementaires - - et d'accomplir jusqu'au hout 
et d'une haleine ce qu'elle tient pour son devoir. Voilà qui nous tire loin de 
ce régime de capitulations, d'équivoques et de lâchetés quotidiennes où l'autorité 
civile, aux mains et au service d'un parti, achève de s'effriter et de tomber en 
poussièreI Comment, d'ailleurs, en serait-il autrement d'un pouvoir qui, pro­
duit instable de la mobilité parlementaire, ne pense et n'agit qu'en vue de pm-
ionger ce règne d'un moment 1 

v< Si bien que, pour peu que les choses continuent chez nous à aller du même 
train, on peut prévoir le moment où, comme il y a quinze siècles en face de 
l'effondrement de la civilisation latine, l'Eglise, à qui le passé répond de l'avenir, 
restera, de nouveau, seule dépositaire et gardienne du principe d'autorité et de 
gouvernement. N'est-ce pas, d'autre part, un phénomène non moins significatif, 
dans ce pays où toute autorité est bafouée, qu'elle soit gouvernementale, patro­
nale, familiale, où personne ne veut obéir ni ne sait commander, que la sou­
mission immédiate et unanime avec laquelle a été obéie la voix de ce pontife, 
qui ne dispose pas d'un gendarme pour faire exécuter ses ordres? » 

Pourquoi ces lignes sont-elles déparées par un rappel de la « vision fa­
tidique de, ce qiii advint du temps de Pie IX à Vinfortune Montaïembert et an catho­
licisme libéral, précurseur parlementaire de la démocratie catholique ?... 

L'auteur de la vie de dom 'Guéranger a mis sous les yeux du public plusieurs 
des principales pièces du procès du Libéralisme. Quels qu'aient été les mérites 
anciens de Montaïembert, il est évident que le pauvre grand homme, nnort 
prématurément, a néanmoins trop vécu pour sa gloire. Sa correspondance avec 
Cornudet montrait déjà les inconstances féminines do son caractère; ses rapports 
avec le grand moine de Solcsmes ont fini de fixer ses traits. L'histoire se 
chargera de déterminer la part de responsabilité qu'il encourut dans les luttes 
fratricides qui troublèrent l'Eglise à l'époque du Concile, et dans la funeste 
renaissance libérale qui s'épanouit depuis, sous les formes multiples du Moder­
nisme contemporain. Infortuné, oui, dans ce sens, si vous voulez I 

Et, puisque Junius termine par un souvenir personnel du 4 août 1903, qu'il 
me permette de préciser ce souvenir. Nous étions à côté l'un de l'autre devant 
la basilique de Saint-Pierre, le clos brûlé par un soleil de feu et, sur l'immen­
se place, dans le silence émouvant de la foule haletante, nous entendîmes ensem­
ble la voix bien timbrée du Cardinal Macrhi. « Nous avons un Pontife... qui a 
pris le nom de Pie... » Pk>..., le cardinal dut s'interrompre, la foule muette jus-
nue-là, avaif. complété la phrase sacramentelle et elle disait :« Pio wono-decimo ». 
Pio nono. Pic IX n'était pas oublié, on sontait qu'il ravivait en Pje X. Les 
masses simplistes avaient traduit plus succinctement enrore que le Camérier de 
« Son Excellence », la pensée rassurante qui nous combla de joie et nous fait 
chaque jour bénir le Ciel avec reconnaissance. 

C. C H I A R A M O N T I . 

Cette lettre éveille des réflexions. On ne saurait contester crue ce 
correspondant dit une ebose exacte, quand il parle de la modération 
dont ont fait preuve en cette circonstance les adversaires du Sillon. 
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Il y a eu complète unanimilé parmi les catholiques pour louer la sou­
mission de son chef et. de ses membres. Elle est assurément noble 
et méritoire. Nous no lui enlèverons rien en ajoutant qu'elle s'impo­
sait d'ailleurs avec une nécessité irrésistible, car le jugement du Saint-
Siège posait la question en termes qui ne laissaient plus de place 
entre l'obéissance et la révolte. M. Sangnier et ses adhérents n'au­
raient pu se dérober à ce devoir qu'en donnant un ignominieux dé­
menti à toutes leurs déclarations. Personne, parmi ses contradicteurs 
ne leur a fait l 'injure de croire qu'ils en seraient capables. Et si quel-
q,ues-|nns ONT é t é 'ma l Jugés à ce ^propos, o& n 'est pas du côté des adver­
saires du Sillon qlu'il les faut chercher. 

Mais n'a-t-on pas excédé dans l 'éloge? Surtout, quoique la pensée 
même d'une comparaison soit ici offensante, a-t-on montré autant 
do souci de la dignité du Saint-Siège et de respect empressé pour ses 
décisions, que de zèle à « sauver la face » du Sillon, en ne retenant 
que les témoignages de bienveillance dictés par la charité paternelle 
du Saint-Père, et en évitant de rappeler ses censures, pour n'accorder 
d'attention qu'à l 'attitude soumise des dé l inquants? Il y a même la. 
comme une sorte de démenti donné aux plaintes *du Pape sur l 'inutilité 
des avertissements antérieurs . Peu s 'en faudrait, en vérité, que cette 
condamnation du Sillon ne tournât à sa glorification. 

Cette revue l'a observé précédemment, l'acte pontifical exige autre 
chose qu'une formalité de soumission. Il demande à de nombreux 
catholiques, même -en dehors du Sillon, l 'abandon de théories dont 
leurs esprits se sont imbus jusqu'à saturation. Ce dépouillement est-il 
donc chose si naturel le et facile qu'il s 'accomplisse d 'un simple geste? 
On aurai t bien tort de croire que la parole pontificale ait la vertu de 
supprimer du coup le mal . Mais si peu de gens s'étaient inquiétés 
de son étendue 1 

Il eût été plus sage, plus convenable aussi, d 'observer et d'imiter 
l 'at t i tude du Saint-Siège. Celle-ci n'est pas sans marquer quelque 
réserve dans l'accueil 1 fait aux démonstrations d 'obéissance qu'on s'est 
plu à exalter. La Démocratie a publié un té légramme du cardinal 
Merry dcl Val assurant que le Saint-Père avait agréé les termes dans 
lesquels le Comité polur TEducation civique ava i t assuré 1© Saint-
Pèro de sa pleine soumission en se dissolvant. Mais ce fait même 
n 'en souligne-t-il pas un autre, à savoir que la lettre publique de M. 
Marc Sangnier au Pape, bien plus importante, n 'a pas obtenu le même 
honneur? M. Sangnier a fait une autre démarche près du Secrétaire 
d'Etat, pour savoir s'il devait renoncer à son journal 1 La Démocratie. 
Mais, tandis que le texte de sa demande a été publié intégralement, 
il n ' a fait connaître qu 'une partie de la réponse, laquelle d 'ai l leurs 
témoigne des précautions prises pour donner un acquiescement. Il 
est regrettable qu'on n'ai t pas pu communiquer cette réponse dans son 
entier. 
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Parmi les manifestations auxquelles la publication de la LoMre àn 
Saint-Père par les autorités épiscopnles n donné lieu, il on est une 
dont la gravité et la pleine conformité avec les sentiments du Pape 
contraste avec celles domt parle Cbinram-onti. C'est celle de Mgr Lntiy 
dans la Semaiiic religieuse d'Avignon. Nos lecteurs aimeront à relire 
cette belle et forte- page. 

Voilà le Sillon jugé ex cathedra et solennellement condamné. Une grande il­
lusion est dissipée; une utopie funeste est mise on pièce : la conscience catho­
lique se trouve soulagée, et bien des esprits vont respirer dans la paix de la 
vérité. 

Plaise à Dieu qu'il net-soit pas trop tard pour d'autres, et qu'un mal irrépara­
ble ne soit pas consommé par cette étrange erreur, où tant de sentiments géné­
reux se rencontraient avec tant d'idées fausses et de si louches desseins I 

C'est une singulière situation qui est souvent faite à l'Eglise en présence de 
certains errements de ses propres enfants : si elle se hâte de les arrêter, on crie 
à l'intolérance et à l'absolutisme; pi elle patiente et les supporte quelque 1emps, 
on s'aperçoit nn jour des ravages qu'il ont causés, et on se prend à regretter 
presque so trop grande longanimité. Quelle responsabilité pour ces novatours 
brouillons et téméraires qui viennent ainsi la troubler et gêner son action, en 
jetant des esprits- non prévenus en des pensées qui ne sont point ses pensées, en 
des voies qui ne sont point ses voies ! 

Le mal que nous aura fait le modernisme, est incalculable. II n'a pas seu­
lement égaré ou empoisonné un grand nombre de croyants; il a aussi, en divi­
sant nos forces et en excitant parmi nous d'irritantes querelles, hrisé ce beau 
mouvement qui naguère ramenait au catholicisme des âmes d'élite et des 
penseurs de marque plus ou moins engagés dans l'indifférence ou le pur ratio­
nalisme. Nous en pleurons de douleur. 

Le Sillonnisme a causé un mal semblable dans les rangs ries jeunes et des 
humbles, où il avait d'abord suscité dos ardeurs et dos actes riches des pins 
magnifiques promesses pour la régénération du pays. Un jour vint où il dévia, 
et il ne voulut jamais revenir dans le chemin où le rappelaient éperdument les 
voix de ses meilleurs amis. Que s'en est-il suivi? Nos couvres de jeunesse ont 
été divisées, ébranlées : les patronages, les cercles d'études, plus d'un genre 
d'association, ont connu les tristes effets du schisme; et au souffle de foi ot 
de fraternité chrétienne qui les animait, s'est substitué peu à peu un esprit de 
subtil particularisme qui, en maints endroits, les a tournés à la témérité dans 
la doctrine et à l'indépendance dans l'action. Le clergé lui-même, en ses jeunes 
lévites, en avait subi plus d'une atteinte. 

Telle est la faute, la très grande faute du Sillon : il a frappé et compromis 
en sa fleur un apostolat de jeunesse qui faisait la joie et l'espoir de l'Eglise. 

Sans doute, celui qui fut son chef, et qui était aussi son idole, s'est soumis 
en chrétien au jugement suprême qui l'a condamné. Nous l'en félicitons sans 
réserve, -et nous prions Dieu que sa soumission soit sans retour : il faut charita­
blement l'y aider. Mais le mal reste, et longtemps encore il so fera, sentir parmi 
nous; il y a des ruines, et il ne sera point aisé de les réparer. Des âmes 
égarées, lorsqu'elles sont aigries et blessées, se paient péniblement à la vérité 
et plus encore à l'obéissance : l'histoire de Terreur nous le fait trop appréhen­
der pour le Sillon. 

Un sillonniste, que nous avions essayé do ramener â la lumière et au devoir, 
nous écrivait, il n'y a pas bien longtemps : « La seule pensée que je pourrais 
vous affliger par mes idées, me perce le rceur; ot. cependant, s'il me fallait opter 
je ne voudrais pas vous sacrifier mes idées pour empcehor votre peine. » Cet 
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état d'esprit que l'Eglise a si souvent rencontre depuis vingt siècles, était peu 
ou prou, jusqu'ici, celui des cinq cent mille Sillonnistes (1) qui couvraient la 
France de leur organisation, et de leurs œuvres. Cédera-t-il à la parole si pé-
remptoire et aux invitations aussi paternelles que fermes de Pic X? Nous vou­
lons le croire, nous rdevons l'espérer : ils se soumettront. Mais, même si aucune 
défection ne vient à se produire, que de temps auront perdu les catholiques dans 
cette misérable aventure du Sillon I Que de forces gaspillées ou usées en de 
vaines disputes! Et, surbout,'quels dommages pour leur union, à un moment où 
ils ont à faire face à tant d'implacables ennemis I Les hommes que Dieu a 
doués de talents exceptionnels pour être utiles à leurs frères, comprendront-ils 
la nécessité de veiller sur leur verbe et'sur leurs gestes, lorsqu'ils se hasardent 
en des pensons et en des œuvras nouvelles? Et ne verront-ils pas que le plus 
sûr moyen de ne point faire fausse route est de marcher toujours à la lumière 
de cette Eglise, Mère et Maîtresse des peuples, qui a inspiré toutes les civili­
sations modernes, et qui a connu aussi tous les égarements du Renie humain? 

Caveant con suies !... Les chefs de l'Eglise ont, plus que jamais, le devoir de le 
leur rappeler.. 

Non, pour sincère que soit la volonté de M. Sangnier et de leurs 
amis dans la soumission, elle est impuissante à effacer en un instant 
le mal, et incapable de le ra tu re r d'ion trait. Môme s'ils t iennent fran­
chement compte des décisions pontificales, les fruits de leur perni­
cieuse influence demeureront . Le Sillon a faussé l'e jugement chez un 
nombre considérable de jeunes gens et cela est presque irrémédiable. 
On a beaucoup vanté la piété et les vertus chrétiennes des sillon-
nistes, comme s'ils en étaient redevables au mouvement dans lequel 
ils étaient entrés. Ceci est encore une erreur. II y a là dedans une sorta 
de bluff. Ce qui es t vra i , c 'est que Te Sillon s'est recruté len très 
grande partie parmi les meilleurs jeunes gens. Ceux-ci n 'y ont pas 
gagné. La plupart ont subi r empreinte de Marc Sangnier. Un des 
principaux reproches qu'il mérite est jus tement d'avoir stérilisé de 
précieuses ressources, d^avoir dévoyé un grand nombre de jeunes 
esprits dont il a facilement surexcité les élans généreux. 

En regard de la Semaine religieuse d!'Avignon, plaçons la let tre 
que Mgr Chapon, évcqluo d e Nice, a fait insérer dans la sienne, fi 
l 'adresse des sillonnistes de son diocèse. 

Mes chers Enfants, 

J'ai reçu la lettre par laquelle, fidèles au noble exemple que vous donne celui 
qui fut votre fondateur ot votre chef, vous m'exprimez votre soumission sans re­
tard et sans réserve, 'votre soumission filiale à l'Encyclique de Notre Saint-Père 
le Pape Pie X concernant lo Sillon. 

J'en suis grandement consolé sans en être surpris, car je connais depuis 
longtemps la pureté ot la générosité de vos intentions. 

Ne croyez pas que le Saint-Père en vous avertissant et en vous redressant, dans sa 
'paternelle sollicitude, vous détruise et vous amoindrisse* Vous sortirez au contraire 
de cette épreuve plus grands et plus forts* parce que vous en sortirez plus humbles 
et plus éclairés, prémunis à V avenir contre des erreurs et des illusions qui, en préva-

1. Il y a probablement une erreur typographique dans ce chiffre. 
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lant dans vos esprits AURAIENT fait dévier un mouvement si plein ÙVespérances et 
stérilise votre apostolat-

A la lumière des enseignements du Souverain Ponlife, sous la direction et ]a 
protection de votre Evêquc dont la bienveillance désormais sa.ns réserve vous 
est assurée, vous le reprendrez avec un nouvel élan. Sillonnistes catholiques, 
vous ferez revivre, parmi nous, ces beaux jours où, selon l'expression de Pie X : 
« . . Le Sillon éleva parmi les classes ouvrières l'étendard de Jésus-Christ le 
signe du salut pour les individus et les nations, alimentant son activité so­
ciale aux sources de la grâce, imposant le respect de la religion aux milieux 
les moins favorables, habituant les ignorants et les impies à entendre parler de 
Dieu, et souvent dans des conférences contradictoires, eu farc d'un auditoire hos­
tile, surgissant, éveillé par une question ou un sarcasme, poux crier hautement 
sa loi. » 

Ce sera la bénédiction féconde promise à l'obéissance et que j'implore sur 
vous en vous redisant mon très paternel dévouement en N. S. 

f HENRI, Evoque de Nice. 

« Auraient » ou « avaient »? D'un mot mis en sa place admirons 
îe pouvoir. Mais peut-être doit-on simplement croire, qu'avec beau­
coup d 'aut res traditions, s'est perdue la leçon de langue que Malherbe, 
le premier, nous -donna. Car, si Mgr Vévoque de Nice ne l'a pas 
oubliée en écrivant cette lettre, il faut convenir que le document 
pontifical y change bien de sens. Ce n'est plus un jugement doctrinal 
sur des erreurs dûment constatées, mais une lumière projetée sur le 
chemin pour les prévenir. La déviation du mouvement sillonniste ne 
serait pas un fait accompli et réprouvé, mais seulement une éventua­
lité contre laquelle on le prémunit . 

M. Marc Sangnier lui-même a une manière de présenter cet acte 
qui concorde exactement avec cette interprétation fausse à force d'être 
bénigne. Expliquant dans La Démocratie (14 septembre 1910) que son 
effort démocratique ne se trouve point brisé par sa soumission, il 
écrit : 

Que c'est donc mal comprendre l'esprit du catholicisme I L'enseignement du 
Pape met fin aux plus irritantes querelles qui divisaient entre r,ux les catholiques, 
et dont nous souffrions si particulièrement; il précise et rectifie certaines 
conceptions qui étaient nées, trop confusément, sans doute, dans \notre esprit, 
au milieu même de l'action et parmi l'agitation de la bataille; et en distinguant 
plus nettement encore le terrain « de la politique et de l'économie pure » 
de celui de la morale et de la religion, tandis qu'il nous défend contre 1rs 
erreurs de doctrine, il nous met mieux h l'aiso pour travailler, à l'abri de toufe 
funeste équivoque, au bien temporel de la Cité. 

Ce sont là des atténuations qui défigurent la réalité. Nous Pavons 
écrit dès le premier jour, le vrai gage de la soumission consiste dans 
la confession àe l 'erreur. Il ne serait pas besoin de trop presser le 
sens des dernières lignes de ce passage pour y trouver une singu­
lière conclusion. M. Sangnier, ainsi que d'autres, plus autorisés, pré­
sentent le document po-ntifica.1 comme ayant pour but de mettre fin à 
des controverses fâcheuses entre catholiques, comme s'il" s'agissait 
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de les départager. C'est encore une autre forme d'atténuation et un 
point de vue faux. Il n'y avait d'autre désaccord, et le Pape ne fait 
d 'antre partage que celui de la vérité e t 'de l 'erreur. Dans ce document, 
tout est au profit de celle-là contre celle-ci, toute au compte du Sillon, 
et directement, uniquement visée. A quoi bon prendre et chercher 
à donner le change? 

La lettre de Mgr Ardin, archevêque de Sens, commence ainsi : 

Les feuilles publiques ont publié la Lettre Encyclique de Notre Saint-Pore 
le Pape adressée aux évoques de Franco et relative à l'Association dite plu 
Sillon. 

C'est avec un sentiment de grande reconnaissance et de véritable soulagement 
que cet acte du Pontife suprême a été accueilli dans tout l'épiscopat. Jusqu'ici 
H était permis, cn'effet, d'être pour ou contre cette organisation assez indéfinie, 
mais dont le Saint-Siège et les notabilités du monde catholique avaient en­
couragé les débuts. Il était difficile surtout de ne pas tenir compte des 
efforts et des louables aspirations d'une jeunesse ardente et convaincue 
dans un pays où malheureusement les dévouements à la cause catholique 
sont si rares I II était difficile de condamner les doctrines sans blesser les 
personnes. 

Le Saint-Père seul avait qualité pour résoudre cette difficulté et vous savez, 
N. T. C. F., avec quelle fermeté et quelle douceur il l'a fait. 

Aujourd'hui, tous les catholiques sont fixés et les divergences d'opinions qui 
s'étaient manifestées jusque dans les rangs do l'épiscopat ont cessé : Rome a 
parlé, la cause est jugée.. 

Ne pourrait-on pas dire, non seulement sans manquer de respect 
à Téminent auteur de cette lettre, mais en relevant au contraire la 
dignité et l 'autorité épiscopalc, que celles-ci s'y trouvent trop hum­
blement trai tées? Sans doute, le Saint-Père avait seul qualité pour 
t rancher en dernier ressort et prononcer la sentence absolument ir-
réformable. Mais n'appartenait^]! pas aux évoques, gardiens de la 
doctrine, de signaler ces erreurs et de les corriger les premiers, d'au­
tant qu'ils en étaient plus proches témoins? C'était bien, nous som-
bîe-t-il, le cas de faire valoir le « posuit episcopos regere Ecclesiam 
Dci », que Mgr Chapon rappelait récemment, avec moins de bon­
h e u r peut-être;, à propos de l'âge de la première communion. Et 
j ' imagine que les Pie, les Frtoppel, et tant cVaJutres ôvôqiulcs ou doc­
teurs illustres qui, d 'a i l leurs , ont su concilier les ménagements à 
l 'égard des personnes avec le zèle pour , la défense de la vérité défi­
gurée, n 'auraient pas consenti à supporter l 'erreur par crainte de 
nuire à la réputation de ceux qui la propageaient. 

Ces réflexions sont suggérées sur tout par uno récente réponse de 
Mgr Mignot, archevêque d'Albi, à la Gazette de France. Ce journal 
ayant lancé sans fondement la nouvelle de la démission de ce prélat, 
a reçu de lui une réponse où il1 dit : 

Monsieur, 

La Gazette de France du 4 septembre publie à mon sujet une double infor­
mation. : elle annonce d'abord que l'archevêque d'Albi « accepte sans- res-
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friction » la sentence portée par le Pape sur « le Sillon, ses doctrines et son 
organisation ». 

Cela, Monsieur, va de soi; c'était fait d'avance, et formellement exprimé, comme 
une condition préalable do mon intervention, dans ma. lettre publique à 
M. Marc Sangnier, où je ma portais garant de la lionne foi des sillonnistes. 

Mais la Gazette ne s'en tient pas là. Elle fait aussi espérer à ses lecteurs, 
comme une chose « fort 'naturelle » et « inévitable, » la prochaine démission de 
l'Archevêque d'Alhi en raison de ce que sa situation offrira.it maintenant de 
« difficile et d'anormal ». 

Ici, Monsieur, votre reporter albigeois se trompe. Il se fait une idée fausse des 
devoirs de l'ôpiscopat et de ses relations avec le Saiut-Sièçe. Te ne songe pas 
à ma démission et ma situation n'a rien que de très simple. 

Nous avons, nous, Evêques, un double devoir à remplir à l'égard du Saint-
Siège : 1° celui d'une parfaite et courageuse sincérité dans les informations 
que nous lui donnons et dans les jugements que nous portons, en conscience, 
sur les matières religieuses qui intéressent nos diocèses; 2" celui d'une loyale 
soumission aux décisions que le Saint-Siège croit devoir prendre dans la pléni­
tude de son pouvoir. 

Vous le voyez, Monsieur, les responsabilités sont aussi clairement définies 
que les attitudes sont franches et nettes. Dans les circonstances présentes, comme 
dans le passé, je r^sle fidèle à cette règle de conduite, la seule qui soit com­
patible avec la dignité de l'épiscopat et le bon ordre de l'Eglise. 

Quoi qu'il en soit de la conséquence pratique déduite pa r la Gazette 
de France^ il n 'est pas bien certain qu'elle se soit « fait une idée fausse 
des devoirs do l'épiscopat », ou de sa mission, car la lettre de Mgr 
Mignot ne les définit pas complètement. Les théories du Sillon ne 
sont pas fausses, dangereuses et contraires aux maximes de l'Eglise 
parce que le Pape les condamne; mais il les condamne parce qu'elles 
sont telles. Ces erreurs existaient, réelles et palpables. Tout bon ca­
tholique était en droit de les relever. Mais ce rôle revenait avant tout 
aux évêques, dont la sincérité, même la plus courageuse, dans les 
informations qu'ils donnent au Saint-Siège et dans les jugements qu'ils 
portent en conscience sur les nmtiôireis religieuses, doit être nécessaire­
ment jointe à un zèle ardent et à une intelligence plus éclairée de la 
doctrine dont ils sont les dépositaires. Il y a certainement quelque 
chose d 'anormal dans l ' illusion qui les empêche de discerner ces er­
reurs, de plus anormal encore, lorsque cette illusion va jusqu'à leur 
faire expressément déclarer exemptes de danger et d'erreur ces mê­
mes théories que le Saint-Siège devait réprouver en termes si ç raves, 
et cela, lorsque de premiers avertissements donnés par lui auraient 
au moins dù provoquer leurs inquiétudes. 

Or, telle a bien été l 'illusion de Mgr Mignot, comme le prouve sa 
lettre publique à Marc Sangnier, et plus encore ses deux lettres au 
cardinal Àndricu. Dans ces dernières, il' déclare en propres termes 
« se référer expressément aux principes doctrinaux qui sont notre 
patr imoine commun », pour demander que les sillonnistes « ne soient 
pas inquiétés dans la sincérité de leur orthodoxie ». Et c'est à ce 
point de vue qu'il y prend expressément la défense de la position 
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où il-î prétendent, s'établir à l'égard de l 'autorité de l'Eglise. Il les 
disculpe longuement du reproche de ne point observer les règles 
prescrites par Léon XH'Ï pour l'action populaire chrétienne. Tl re­
pousse avec autant d e force celui d'engager la religion au service 
d'une théorie politique. Il1 affirme que les sillonnistes n 'entendent 
réaliser la démocratie que « conformément à ce que la tradition et 
la doctrine catholique entendent d'honnête et de légitime » sous ce 
nom. Autant de points, on le sait, sur lesquels le Saint-Siège a rendu 
un jugement tout contraire. 

Mais pour attémuor oe qu'une toile contradiction constitue « d'anor­
mal et de difficile » dans la situation de Mgr Mignot, il y aurait peut-
être lieu de se demander si la rédaction de ces deux lettres au cardinal 
Andricu sont bien son œuvre personnelle, ou s'il ne s'en serait pas 
remis de ce soin à quelque secrétaire de confiance. II nous semble 
bien qu'une étude un peu approfondie de ces documents, de leur 
style et du développement de certaines théories, en particulier sur la 
distinction entre le domaine religieux et le domaine politique, ferait 
reconnaître la main de M. l 'abbé Birot, dont on connaît l'influence 
auprès de son archevêque, et dont cette revue a maintes fois signalé 
les opinions. 

Il faudrait répéter à propos de Mgr Chapon, évoque de Nice, tout 
ce qui vient, d'être dit. Il n'a pas pris une position moins .tranchée, 
qui, aujourd'hui, n 'est pas moins fausse. Comme son vénérable col­
lègue d'Albi, Mgr Chapon se refusait à voir un danger dans les 
principes el la prat ique de la collaboration établie entre sillonnistes, 
protestants et juifs ou libres-penseurs. Avec lui, il se portait garant 
de leur situation vis-à-vis de l'Eglise. Au point de vue des théories 
sociales, il posait carrément la question en ces termes : « La ques­
tion est de savoir si le Sillon professe des doctrines condamnées 
par l'Eglise, théologiquement condamnables ». Et il la résolvait dans 
un sens qui se trouve être diamétralement opposé à celui où le 
Saint-Siège s'est prononcé. 

Si quelque chose en tout cela est de nature à porter quelque pré­
judice à la considération dont nous devons entourer la dignité épis-
copale, ce ne peut être la simple constatation de ces faits si notoires, 
exempte des commentaires où se plaît en d 'autres cas la polémi­
que. Mais, outre son importance pour connaître où se trouve 3a vérité 
et où se trouve l'illusion, cette constatation doit nous être permise 
afin do sauvegarder, dans ses justes limites, un droit essentiel' de la 
crit ique catholique qui, précisément, lui était contesté, non sans quel­
que injustice et abus dans la forme comme dans le fond, en cette cir­
constance et en d 'autres, analogues et récentes. 

Il se peut donc rencontrer des cas, comme l 'exemple présent le 
prouve", où la critique trouve à s'exercer justement sur ce qui tombe 
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de plumes épiscopalcs, et. il se peut faire que la vérité soit de son 
côté, et Terreur de l 'autre. Et le jour où la parole du juge suprême 
ne permet plus de s'y méprendre, la pauvre critique se voit dé­
dommagée des dédains et des injustes semonces qui ne lui avaient 
pas été ménagés. 

Ses droits, tout le monde le sait, s 'arrêtent devant tout ce qui 
a le caractère d'un acte d'autorité épiscopale exercé par le chef d'une 
Eglise particulière à l'égard de ceux sur qui s'étend son pouvoir, à 
moins toutefois qu'il ne soit en opposition manifeste avec la doctrine 
de l'Eglise. Mais il n 'en est pas de même lorsqu'un évêque parle 
comme écrivain ecclésiastique, et non plus au nom de son caractère 
sacré, ou lorsque ses actes particuliers sont présentés, ainsi qu'il 
arrive assez fréquemment aujourd'hui, grâce à la presse, comme de­
vant servir de direction, sinon faire loi, pour la généralité des fidè­
les. Certes, même alors, la critique doit s'envelopper scrupuleuse­
ment de toutes les formes de respect et ne pas aller au delà de ce 
qu'exige le service de la vérité. 

Son rôle demeure fort délicat et parfois périlleux. Ce n'est pas 
une raison de l 'abdiquer. 

La préface que Mgr Chapon a écrite pour le second volume de 
1* « Histoire de l'Eglise de France sous la troisième République », 
par le P. Lecanuet, et publiée en article dans le Correspondant, n'était 
point soustraite à la loi commune. 

Nos lecteurs connaissent la critique, serrée peut-être, mais par­
faitement courtoise et respectueuse do ton et de forme, que M. Paul 
Tailliez a faite ici de ce chapitre d'histoire. 

Je ne sais si, à l 'inverse de Mgr Mignot qui a peut-être emprunté 
la plume d'un secrétaire, Mgr Chapon a tenu lui-même celle du ré­
dacteur qui signe L. D., et dont le langage ressemble si fort au sien, 
mais voici ce qu'on lit sous le titre « courte réponse », dans la Semaine 
religieuse do Nice du 12 août 1910 : 

La lettre adressée par notre Evêque au Révérend Père Lecanuet pour servir 
de préface à son second volume de l'Histoire de l'Eglise de France sous la 
troisième république a provoqué les colères et les critiques de ce monde d'ail­
leurs très borne où (nos lecteurs viennent de le voir) M. le comte de Mun est 
suspect de libéralisme condamnable. 

Cet éloge de Léon XUI, de ses enseignements, de ses directions a mis en rage 
certains écrivains; et une Revue, qui n'est guère lue que de ses rédacteurs, 
vient de publier contre Monseigneur l'Evêque de Nice un long et filandreux 
article^ plein d'inexactitudes, de sophismes, a?acrimonie et d'impertinences. 

Cet article, élant dû à l'inspiration d'un prêtre ex-religieux récomment mis à 
l'index, justement pour avoir traité ce même sujet où, il se permet de redresser 
un évêque, pour avoir raconté et apprécié à sa manière, et selon, son pauvre 
jugement le glorieux pontificat de Léon XIII, ne mérite pas un regard, et nous 
ne commettrons pas l'inconvenance de défendre Mgr l'évoque de Nice contre 
un critique aussi discrédité. 
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Nous nous étonnerons seulement qu'une antre Revue, qui s'inlitule Chronique 
de la- Bonne Presse ("??) se soit empressée de publier un tel article sans avoir 
daigné reproduire une seule ligne de la lettre épiscopale si violemment «il Laquée 
et de prendre ainsi parti contre un évoque en faveur d'un prêtre mis à Vindex 
(ainsi souligné) et justement dans la question où celui-ci avait encouru cette 
mise à l'index. Que dis-jc? en l'accueillant, la Chronique de la Bonne Presse (??) 
prenait partie non seulement contre un évoque —• mais contre Léon XIII lui-
même, car il suffit de lire les extraits qu'elle en cite pour se convaincre que 
leur auteur y maintient à l'état d'insinuations plus timides, mais perfides, les 
appréciations émises dans l'ouvrage condamné. 

Il ose, par exemple, insinuer que Léon XIII sacrifia les peuples opprimés aux 
gouvernements oppresseurs pour se concilier les bonnes grâces et l'alliance 
de ceux-ci!!! (1) 

Ce sont là des appréciations qu'il 'n'est pas permis à un journal catholique 
de reproduire, tout au moins sans y joindre les plus expresses réserves, et, en 
le faisant, la Chronique de la Bonne Presse nous oblige à mettre nos lecteurs en 
garde contre l'illusion et l'attrait d'un titre qui peut couvrir de pareilles 
complicités. 

On peut juger de quel côté est le manque de sang-froid. 
Mon excellent collaborateur, M. Paul Tailliez, me pardonnera de 

lui avoir laissé ignorer cette lettre et de ne lui avoir point offert de 
présenter pour son propre compte une défense dont il n 'a nul be­
soin. Il a fait un légitime et très correct usage du droit de critique 
à propos d'un chapitre d'histoire religieuse écrit par Mgr Chapon 
dans le Correspondant, Ce serait une bien étrange prétention, et 
dont tout l e monde forait Justice, de vouloir le lui interdire sous Je 
prétexte qu'il n 'est pas permis de « relever un évoque ». 

Pour moi, j ' a i déjà eu l'occasion de répondre à ce qui m'es t ici 
personnel. C'était à propos d 'un incident de presse auquel 1 je fus 
mêlé sans m'y ê t re prêté. Un journal de province avait reproduit 
quelques réflexions parues dans cette revue sur certaine allocution 
du jour de l 'an dans laquel le M. Briand à la tribune, et le Procureur 
de la République de Reims, jugeant l 'appel des insti tuteurs contre 
le cardinal Luçon, avaient trouvé des arguments contre la lettre col­
lective do l 'épiscopat contre l'école 3,aïique (2). Mgr Chapon répon­
dant à ce journal , observait que cette revue lui était complètement 
inconnue, et néanmoins , d'emblée, tout ensemble, il menaçait d'en 
interdire la lecture dans son diocèse. A ce trait, on peut reconnaî t re 
un disciple du libéral Mgr Dupanloup qui, sous ce rapport, n 'est point 
au-dessous de son maî t re . Ce journal lui fit alors connaître mon 
nom. Mgr Chapon répliqua en des termes qui se retrouvent identi­
quement, avec plus d' insistance, sous la p lume du rédacteur de Ba 
Semaine religieuse (3). 

1. Il — c'est-à-dire M. Tailliez, car je puis assurer Mgr Chapon que je n'ai 
pas pris la plume à sa place — il n'a rien écrit qui permette ce traviorlissement 
de ses paroles. (Voir le n° du 15 juillet, p. 350.) 

2. 15 février 1910, p. 504. 
3. 1« avril 1910, pages 598 ss. 
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Jo répéterai donc qu'un évêque ne doit pas on être à apprendre 
que la personne d'un auteur n'est nullement visée, ni tout ce qui 
sort de sa plume frappé de condamnation, ou même de suspicion, par 
le fait d'un décret de l 'Index atteignant un de ses ouvrages, surtout 
quand celui-ci n'est pas prohibé pour des erreurs doctrinales. Môme 
dans ce cas il y a bien des distinctions à faire. Le vénérable cardinal 
Sellarmin et le saint Mgr de Sôgur, pour passer du petit au grand, 
s'y sont trouvés avant moi. Qui n 'aurai t vu un abus outrageant p. 
parler d'eux de la sor te? 

On n'est pas parvenu à provoquer de ma part une plainte répré-
hensible contre une mesure assurément légitime, mais que j ' a i le 
droit de considérer comme rigoureuse, pour plusieurs raisons dont 
l 'une tient à la persistance des poursuites de certains prélats comme 
le cardinal Lecoit et Mgr Chapon à laquelle elle Dut enfin accordée (1). 
Malgré cette rigueur, j ' a i pris la défense de la Congrégation de l'In­
dex contre Ic's incriminations des modernistes et de la Ligue de 
Munster (2). En agissant ainsi, j 'étais dans mon rôle do prêtre fidèle 
et dévoué au Saint-Siège. Un évêque est-il dans le sien en se per­
mettant d'injustes violences qui rendraient plausibles les griefs invo­
qués contre les Trib|una:ux de l'Eglise? 

II est un point de détail 1 sur lequel, par contre, la Semaine religieuse 
do Nice demeure beaucoup au-dessous de la vérité. Confondant avec 
l'article de M. Tailliez les observations que j ' a i écrites sur la façon 
dont le P. Lecanuet fait l 'histoire du fameux « esprit nouveau » qui 
souffla en 1893 (3), elle dit qiue j ' y maintiens « à l'état d'insinuations 
plus timides » certaines appréciations émises dans l 'ouvrage condamné. 
La timidité est ici de sa part . Et cette « insinuation » fera .jourire Je 
lecteur qui aura vu avec quelle netteté j ' a i .relevé la méthode fantaisiste 
de l 'historien ami de Mgr Chapon. C'est que, je me permets do le 
leur diie, si le livre a été frappé pour des torts ou des exagérations 
de forme, les documents, eux, n'ont pas été mis à l'index, com­
me certains l 'auraient espéré, et ils doivent s'attendre à les entendre 
parler encore quand il sera besoin. 

L'ostracisme dont on prétend me frapper ne m'empêchera point 
d'ajouter ici quelques réflexions sur la lettre de Mgr Chapon concernant 
le Décret relatif à l'âge de la première communion, qui a été ré­
cemment divulguée. 

Le fait même de cette divulgation doit d'abord nous retenir. 

On en connaît l 'auteur. L'Action française (26 septembre) l'a jus­
tement qualifié. 

1. 1°' mars 1909, pages 397 iss. 
2. lPV mai 1910, pages 76 ss. 
3. 15 juillet 1910, pages 379 ss. 
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Il s'agit du sieur Julien dp Narfon, lequel tient dans le Figaro, pour la plus 
grande commodité de Briand, la rubrique : « le Monde Religieux ». Il n'est 
pas de perfidie, de manœuvre sournoise, d'interprétation tendancieuse, de 
calomnie déguisée que cet individu, confit en tartuferie sous-maçonnique, ne 
dirige contre les décisions du Vatican, mieux même, sous le couvert d'une fausse 
déférence fielleuse, contre la personne du Souverain Pontife Pie X. 

Voici la dernière saleté, celle d'avant-hier, qui tient en deux mots. Il s'agit 
de discréditer par avance une nouvelle mesure disciplinaire concernant le refus, 
en certains cas, de la sépulture religieuse, mesure non encore promulguée d'ail­
leurs, mais que Narfon suppose imminente : 

« Il ne me plaît pas d'insister sur la question d'argent. Je ferais injure a 
l'admirable désintéressement de notre clergé. Je crois devoir indiquer, cepen­
dant, que beaucoup de familles ne contribuant au denier du culte que par les 
frais du convoi religieux do leurs défunts, le futur règlement diminuera en­
core dans une proportion très appréciable les maigres ressources de nos pa­
roisses déjà si éprouvées par Vauto-spoliation qui leur fut imposée. » 

« L'auto-spoliation qui leur fut imposée »... En d'autres termes, les pa­
roisses furent contraintes de se dépouiller elles-mêmes par le refus des 
bonnes petites cultuelles imaginées par Grùnebaum et Aristide. C'est le Va­
tican qui est responsable de la spoliation des fabriques. Cette thèse absurde 
n rest certes pas nouvelle. Elle fut, dès le début, celle de l'anticléricalisme (lisez : 
juiverie, protestantisme, maçonnerie) républicain. Mais présentée avec cet aplomb, 
dans un journal qui se dit conservateur, et pour ainsi dire, passant, comme une 
chose toute naturelle, elle prend un caractère particulièrement odieux. 

Voici maintenant Yinfamie. 
Le Figaro publiait, hier malin, sous ce titre caractéristique : « Les Doléan­

ces de l'Episcopat », une lettre inédite de l'évêque de Nice au cardinal (ar­
chevêque do Lyon, touchant le décret pontifical sur l'âge de la première com­
munion. Cette lettre est ce qu'elle est, elle vaut ce qu'elle vaut et d'autres, 
plus qualifiés, l'apprécieront. Mais sa publication, dans les circonstances pré­
sentes, a certainement un but défini. Elle tend à créer entre le Souverain 
Pontife et l'Episcopat français une divergence publique, dans l'espoir de pousser 
à un désaccord. On sait que le schisme — si impossible qu'il .apparaisse °>— 
est le suprême effort et la suprême pensée des docteurs huguenots et .sé­
mites qui inspirent Briand et de Briand lui-même. La manœuvre apparaît clai­
rement, effrontément dans le « chapeau » signé Julien de Narfon, qui précède 
la lettre on question et qui se termine ainsi : 

« Cette lottre se passe de commentaires. Il convient d'en peser lès mots et de 
la méditer à loisir. Elle ne peut manquer à! avoir un immense retentissement et il se 
pourrait aussi qu' elle eût sur la situation religieuse de notre pays une répercus­
sion considérable. » 

C'est l'aveu dans toute sa splendeur. 
Le nommé Narfon, est, du reste, coutumier du fait. C'est lui qui avait divul­

gué déjà la circulaire confidentielle aux archevêques. 11 publie aujourd'hui 
une lettre adressée « confidentiellement » par l'évêque de Nice au cardinal 
archevêque do Lyon. Il confirme ainsi le rôle qu'on lui assignait depuis long­
temps : celui de porte-parole des traîtres qui s'agitent autour des évêques; il 
est leur confident, il leur ouvre, au bon moment, les colonnes du Figaro et 
favorise ainsi les entreprises tortueuses des ennemis de l'Eglise. Il n'a gardé 
de son passage au séminaire que des bribes de théologie et des apparences de 
modération. C'est une figure assez exacte du parfait renégat. — L. D. 

Si l'on veut bien comprendre le rôle joué par M. de Narfon, il 
faut se rappeler l 'article qu'il écrivit dans le Journal de Genève, où 
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il prend son parler plus franc, au lendemain de l'Encyclique Pascendi. 
Voici le principal passage où cet ami et confident de quelques évo­
ques français se montre plus à découvert : 

J'estime que les catholiques libéraux ont le devoir, et parce qu'ils ©ont 
catholiques et parce qu'ils sont libéraux, de rester dans le sein de l'Eglise, 
nonobstant les encycliques qui condamnent leurs doctrines particulières ou 
refoulent leurs aspirations et édictent contre eux des mesures draconiennes. 
Les encycliques passent, et je ne veux pas dire que ce ne soient ;pas des 
documents très vénérables, mais enfin elles n'expriment, pour l'ordinaire, 
que l'orientation doctrinale d'un pontificat, elles ne sont point irrévocables, 
et combien de ces documents, môme signés de papes beaucoup plus grands 
que Pic X et peut-être presque aussi grands que Léon XIII, n'ont plus au­
jourd'hui qu'un intérêt purement historique, à moins qu'ils ne soient tombés 
dans l'oubli le plus profond 1 Les encycliques passent, mais l'Eglise de­
meure.. 

Les temps, d'ailleurs, sont heureusement passés où il pouvait suffire d'une 
encyclique pour détacher un Lamennais de la foi catholique. Le génial 
auteur de Y Essai sur V Indifférence aurait probablement gardé cette foi, mal­
gré l'encyclique Mirari vos, s'il avait été moins ultramontain, et s'il s'était 
donc cru le droit, en restant catholique de bouche, d'esprit et de cœur, d'avoir 
raisdn, dans une controverse où l'infaillibilité doctrinale n'était pas et ne 
pouvait même pas être en cause, contre Grégoire XVI. 

Au contraire de Lamennais, les modernistes que l'encyclique Pascendi vient 
de condamner croient pouvoir et devoir rester dans l'Eglise. Le plus grand 
nombre d'entre eux et les plus atteints, ou les plus visés, l'abbé Loisy, le 
père Tyrrell, et bien d'autres, ne renoncent pas, pour autant, à leurs idées. 
C'est leur droit, s'ils s'estiment vraiment en possession de la vérité, et je ne 
me reconnais pas celui de les juger. On leur fera d'ailleurs expier durement, 
ils peuvent s'y attendre, leur obstination ou leur fidélité. Les « conseils de vi­
gilance » dont le pape Pie X a emprunté l'idée au socialisme exerceront contre 
eux un zèle que des rancunes personnelles pourront parfois attiser. Us seront 
censurés avec ardeur et chassés do toutes les chaires d'enseignement soumi­
ses à l'autorité ecclésiastique. Leurs éditeurs mêmes se verront noter d'in­
famie. On se rappelle la troisième partie de l'encyclique Pascendi, dont les 
instructions récemment envoyées par Rome aux ordinaires des diocèses jet 
aux supérieurs des communautés religieuses aggravent encore les rigueurs. 

« J'en veux à mon père et à ma mère de m'avoir appris à lire et à écrire, 
me confiait, il y a quelques semaines, un évêque dont j'ai la lettre sous Jes 
yeux. L'idéal, cher monsieur, j'entends l'idéal d'aujourd'hui, consiste à ne plus 
penser, à ne plus parler et surtout à ne plus écrire I » Il est certain que le 
pontificat de Pie X est dur aux intellectuels. Je concède volontiers à M. Loyson 
que l'encyclique Pascendi, à ce point de vue, passe l'ordinaire mesure. 

Les pauvres modernistes y peuvent trouver néanmoins quelque motif d'es­
pérer. C'est le très distingué directeur de la Revue des Deux-Mondes qui a 
fait cette découverte et qui, charitablement, en avertit les intéressés. Pic X, 
remarque M. Francis Charmes, dit que les modernistes méritent bien qu'on 
leur applique ce que Grégoire IX écrivait de certains théologiens do son 
temps : 

« Il en est parmi vous, gonflés d'esprit de vanité ainsi que des outres, qui 
s'efforcent de déplacer, par des nouveautés profanes, les bornes qu'ont fixées 
les Pères; qui plient les saintes lettres aux doctrines de la philosophie ration­
nelle, par pure ostentation de science, sans viser à aucun profit des aiidi-

Gritique du libéralisme. — 15 Octobre. 2 
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teurs..., qui, séduits par d'insolites et bizarres doctrines, mettent queue en 
tète, et à la servante a&sujettisent la reine. » 

Quelle est donc cette « philosophie rationnelle » que Grégoire IX « d é ­
nonce avec u n accent s i décisif »? C'est la philosophie d'Aristote que saint 
Thomas devait reprendre u n peu plus tard à son oompte e t remettre s i fort 
e n honneur Et c'est donc cette philosophie que Pie X, dans l'encyclique même 
où il cite, pour e n faire application aux modernistes, la lettre de Grégoire IX 
aux maîtres d e théologie d e Paris, ordonne d'enseigner officiellement, à l ' e x ­

clusion de tout autre, dans l'Eglise universelle. 
On voie que les modernistes auraient tort d e désespérer. Ils forment ac­

tuellement l'extrême gauche d u libéralisme dans l'Eglise. Quant aux catho­
liques libéraux, modernistes o u n o n , qu ' i ls restent plus fermement que jamais 
attachés à cette Eglise, dont ils sont un peu les enfants terribles — et â e 

me souviens à ce propos que Mgr Dupanloup, qui a écrit d e s i belles choses, 
e t s i justes, sur l'éducation, avait pour ces enfants-là U n e sorte d e prédilection — 
mais qui attend d e leur indépendance autant que d e leur science, e t d e leur 
ferme loyauté autant que d e leur obéissance, plus d e services que n e lui 
e n rendront jamais les chasseurs d'hérésies (1). 

Mgr l 'Evêque de Nice a protesté contre la divulgation de sa lettre. 
A la vérité, dans la protestation qu'il a adressée au Figaro, il ne fait 
pas difficulté de reconnaître ajue cet te lettre « contenant ses impres­
sions personnelles et confidentielles », avai t cependant été « commu­
niquée seulement à quelques évêques d 'une discrétion éprouvée ». Ainsi 
se trouvait avoir quelque vérité Fappréciation que les agences attri­
buaient au même moment aux personnages du Vatican et dont elles 
accompagnaient une note de YOsservatore romano . « L'entourage du 
Pape ne dissimule pas son mécontentement au sujet de la lettre de 
Mgr Chapon crit iquant le Décret sur la Première Communion. Le Vati­
can se refuse à croire que cette lettre fut véritablement confidentielle, 'parce 
que, disent les prélats de la secrétairerie dUFtat, la lettre de Mgr Chapon a 
Vallure d'un manifeste soigneusement rédigé. » 

Cette note de l 'organe romain disai t : 

L'évoque* de Nice proteste contre l a publication d e s a lettre confidentielle 
adressée au cardinal archevêque d e Lyon, e t déclare avoir grandement modifié 
s e s premières impressions a u isujet d u Décret Quam singulari. Nous aussi, nous 
regrettons cette publication, comme nous regrettons le contenu d e ce document. 
Nous aurions beaucoup à dire à ce sujet, mais pour le respect dû, nous nous 
bornons à constater que Mgr Chapon doit avoir lu le Décret e n grande hâte, 
n o n seulement parce qu ' i l 'l'attribuait à U n e Congrégation d e laquelle i l n'émana 
jamais, mais encore parce qu ' i l modifie aujourd'hui s e s appréciations, e n rai­
son de.? éclaircissements qui s e trouvent exposés d e façon claire e t précise 
dans l e Décret même. 

Quant à M. de Narfon, il a trop conscience du service rendu à la 

cause pour se troubler du juste courroux de Mgr Chapon, et i l répond 

d 'un ton tranquille : 

1. Le Siècle, 8 novembre 1907. 
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L'éminent évêque de Nice reconnaît lui-même avoir fait faire « quelques ex­
péditions » de sa lettre confidentielle. Elle n'était donc pas destinée uniquement 
au vénérable primat des Gaules. Dans ces conditions, Mgr Chapon a-t-il 
teUcmont sujet de s'étonner qu'une copie en soit venue jusqu'au Figaro? 

Je ne me dissimulais point, d'ailleurs, je le confesse, qu'on lui assurant (la 
grande publicité du Figaro, je risquais de mettre momentanément son auteur 
dans un certain embarras. Si j'ai passé outre à cette considération, que mes 
sentiments particuliers vis-à-vis de Monseigneur de Nice faisaient très iorte, 
c'est que des juges plus qualifiés que moi estimaient comme moi qu'un intérêt 
infiniment supérieur à toutes les questions de personnes — l'intérêt même de 
l'Eglise de France — s'y trouvait engagé. 

Mgr Chapon sait d'ailleurs mieux que personne qu'il n'y a pas grand'chose 
à espérer, par le temps qui court, de documents do la nature de sa lettre au 
cardinal Coullié s'ils restent confidentiels, et il m'entendra si j'ajoute qu'il en 
a fait il n'y a pas si longtemps l'expérience.. 

Peut-être, en effet, Mgr Chapon, malgré la légitimité et la sin­
cérité de sa plainte, a-t-il tort d'être surpris que sa lettre ait été livrée 
au journaliste du Figaro. La discrétion de ceux à qui il l 'avait com­
muniquée le garantissait probablement plus du côté de Rome que du 
côté de M. de Narfon. Eux et lui, — car c'est bien parmi eux qju'il» 
faut chercher les « juges qualifiés », — ont estimé que l 'embarras 
« momentané » où se trouverait mis le prélat n'entrait pas en balance 
de l 'avantage qu'on se promettait . Et on lui en insinue la raison : 
L'initiative de même genre qu'il avait prise précédemment en invi­
tant confidentiellement ses collègues à prévenir l ' intervention de Rome 
au sujet du Sillon avait échoué (1). En rendant celle-ci publique, 
n'aurait-on pas plus de chance d'obtenir un plus clair résultat? L'occa­
sion semblait favorable de faire cette fois échec au Vatican. Et ne 
serait-ce pas une belle revanche du déboire qu'on venait d'éprou­
ver dans cette question du Sillon? Ainsi pourrait s'expliquer aussi 
Ja précipitation, dont témoigne l'acte de Mgr Chapon. 

Car, il n 'y a point à s'y méprendre, c'est la prétendue méconnais­
sance du droit et d e l 'autorité des évêques, invoquée par lui, qui 
constituait l 'occasion favorable. Et il n 'est pas téméraire de dire que 
l ' indiscrétion commise à son insu et à son détriment contrariait plus 
son intérêt personnel que son dessein. On allait donc voir se produire 
au grand jour, avec quelque éclat et puissance, cet esprit d'opposition 
au gouvernement de S. S. Pie X dont il serait puéril de dissimuler 
qu 'une fraction do notre épiscopat est sourdement animée depuis plu­
sieurs années. 

Le -grave Temps (27 septembre) disait de cette pièce : 

Elle tire toute sa force de l'état df esprit qu'elle révèle. Pour la première fois 
depuis longtemps, avec une vigueur d'accent qui n'exclut pas une loyale défé­
rence pour le chef suprême de l'Eglise, un évêque français en appelle du pape 

1. 1er avril 1910, p. 696. 
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mal informé au pape mieux informé. A la tristesse avec laquelle il se plaint 
qu'une nouvelle règle, susceptible de bouleverser les usages de l'Eglise de 
France, aiL été promulguée sans que les évêques aient été « consultés ni même 
avertis », en devine quel .effort ceux-ci ont dû faire pour subir sans protestation 
l'état do dépendance, la situation de minorité dans lesquels ils sont mainte­
nus depuis quelques années. 

Nous ne voudrions pas faire dire à Mgr Chapon ce qu'il n'a pas dit, ni 
le faire passer pour ce qu'il no veut sans doute pas être, mais |esn lisant 
cette lettre d'une inspiration élevée, on a l'impression d'entendre un de ces 
évêques de jadis, à la parole hardie, qui portèrent si haut le renom d'indé­
pendance do l'Eglise gallicane. L'évêque de Nice n'a évidemment pas voulu 
s'insurger contre l'autorité pontificale; le ton seul de sa lettre le prouve ; 
si l'on y voit, à travers les lignes, comme la revendication d'un droit ou violé 
ou lombô en désuétude, c'est peut-être que l'Eglise de France a été trop 
souvent et trop ostensiblement, non sans quelque humiliation, condamnée à 
supporter cela même qu'elle eût voulu éviter. 

Il suffit d 'avoir sous les yeux deux passages de ce document pour 
comprendre les réflexions du Temps. Mgr Chapon écrivait : 

Co qui rend plus douloureux encore la promulgation de ce décret, c'est qu'il 
éclate pour ainsi dire à rimproviste, c'est qu'en ses termes absolus et impé­
rieux il n'admet aucune atténuation, il ne ménage aucune transition, et nous 
précipite dans une révolution dont ses promoteurs ne semblent pas soupçonner 
la hardiesse et les périls; c'est qu'en condamnant les statuts synodaux do 
tous les diocèses do France, sans aucune exception, il frappe, il désavoue Vêpis-
copat français dans l'œuvre laborieuse, féconde où depuis plus d'un siècle il a 
dépensé le plus d'intelligence, de zèle, de dévouement — à l'heure même où, 
ranimé par la lutte et grâoe à cette admirable éclosion et à la coopération des 
catéchistes volontaires, cette œuvre atteignait son plus haut degré de pros­
périté et portait dans tous les diocèses des fruits qui nous consolaient et 
nous dédommageaient de tant d'échecs et de ruines. El ce coup nous est porté 
publiquement, en face de nos peuples, au risque de discréditer notre autorité 
sans que nous ayons été consultés ni même avertis dans une question si grave. 
On nous y compte pour si peu de chose, qu'il ri est pas même fait mention de 
nous, et que le nom de l'évêque n'est même pas prononcé, tandis que l'on 
y reconnaît explicitement les droits du curé, du confesseur, du père de fa­
mille et l'intervention très laïque de l'instituteur lui-même (on ne distingue 
même pas entre l'instituteur libre et l'instituteur laïque). A quoi se réduit 
donc désormais le « posuit episcopos regere ecclesiam Dei? » C'est le triom­
phe de ces parents négligents qui n'ont cessé de se plaindre de nos exigences 
et de réclamer contre les règlements qui astreignaient leurs enfants à deux ou 
trois années de catéchisme; c'est le triomphe aussi de ces prêtres tièdes qui 
pactisaient, avec eux et nous accusaient de jansénisme eux aussi, et que nous 
avons dû tant de fois avertir, réprimander, frapper même pour obtenir que 
nos ordonnances soient observées. Ils ont aujourd'hui leur revanche, et qtiand, 
du haut de la chaire, ils liront le décret, nous n'aurons q\C à courber la tête.. 

Faute d'une intervention secourable, nous allons être livrés, dès la pro­
chaine rentrée de nos catéchismes, à la plus redoutable anarchie. Une telle 
révolution dans nos traditions et nos habitudes, «'accomplissant sans aucune 
préparation ni transition, en «dehors de l'influence et de la direction modératrice 
des évêques désavoués, sur la lecture et en vertu de ce décret, livré aux in­
terprétations et aux commentaires de l'opinion publique, nous jetterait dans 
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un inextricable conflit entre curés et curés, cures et vicaires, aumôniers et supé­
rieurs de communauté, parents et parentes, instituteurs et institutrices, qu'il 
nous serait d'autant plus difficile de dominer et d'apaiser, que l'intervention auto 
risée de ces divers personnages en la question est explicitement reconnue dans le 
document, tandis que pas un mot n'y reconnaît celle de l'eveque. Les résultais 
les plus inattendus sont à redouter d'un tel conflit, et déjà l'on peut prévoir 
que les enfants les plus négligés et les parents les plus négligents, les prêtres 
les moins zélés s'empresseront de profiter d'une anticipation qui les affran­
chira si vito de toute obligation, tandis que ceux qui ont à cœur que -leurs 
enfants soient bien préparés à la première communion répugneront à cette 
innovation et refuserait d'en profiter. Où sera l'arbitre, si l'êvêque est écarté, 

je dis plus, si nous n'obtenons pas que sa compétence et son autorité soient explici­
tement reconnues et haïUement proclamées ? 

Je croij que deux simples remarques suffisent pour montrer que ce 
plaidoyer, dont je nn veux pas apprécier la convenance, est complète­
ment étranger à la cause. Le Pape n'avait nullement à consulter les 
évêques pour demander l 'application id'une doctrine déjà définie par 
l'Eglise, et, d'ailleurs, contrairement à ce qu'avance Mgr Chapon, ainsi 
qu 'un précédent article de cotte revue l 'a rappelé, la question pratique 
avait été plusieurs fois portée devant lui par les évoques en ces derniers 
temps, et leurs coutumes n 'avaient obtenu qu 'une tolérance accompa­
gnée du rappel de cette (doctrine. En second lieu, la communion 
privée des enfants n 'est nullement de la compétence de l 'évèqne. Com­
ment pourrait-il l 'exercer? Or, c'est d'elle, du droit et du devoir per­
sonnel do l'enfant, que traite principalement le Décret. Où voit-on 
que les mesures extérieures de discipline soient soustraites à son au­
torité? C'est prêter bien gratuitement au Saint-Siège un oubli contre 
lequel 1 protestent tous ses actes, car jamais peut-être il n ' inculqua 
avec plus de force et d ' instance le respect ide tous les droits é.pisco-
paux. ' ! M 

N'insistons pas sur les autres points 'délicats où Mgr Chapon a 
trouvé l'occasion de donner cours à sa vivacité (1), puisque lui-même 

1. Voici deux considérations, empruntées à la Semaine religieuse de Verdun, qui 
sans rien enlever de ses incontestables et précieux avantages à l'organisation 
actuelle des premières communions, montrent qu'ils ne sont pas sans une certaine 
contre-partie : 

« En France, à force d'avoir insisté sur les dispositions nécessaires à la 
communion et sur les fruits visibles qu'elle doit produire, on est arrivé à en 
détourner les masses. Si l'on me permet une expression vulgaire dans tin sujet 
si relevé, je dirai : Nous avons mis le râtelier trop haut. Qu'une élite, parmi 
les chrétiens, soit appelée à la communion avec -les dispositions surélevées que 
l'on prône, très bien; mais le peuple, mais les masses ne montent pas si hnnt. 
Et l'Eucharistie est pour 3e peuple, pour les masses; elle doit être la nomrihire, 
même quotidienne, de tous... 
- » Au moment de la Première Communion, dans un bon but sans donlc, 
mais non sans inconvénient pour l'avenir, nous surchauffons, si j'ose dire, 
la piété des enfants. Nous dépassons le but. Pins tard, il semble à ces enfants 
qu'ils ne peuvent plus approcher de la Sainte Table sans ces efforts, sans ces 
longues préparations et actions de grâces, sans ces impressions vivaces et sen­
sibles. De Ira, du moins en partie, la tendance à abandonner la communion, dans 
un âge où les passions n'y mettent déjà que trop d'obstacles. » 
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avoue dans sa lettre au Figaro que cette pièce fut écrite «-sous une 
impression aujourd'hui bien atténuée par les explications venues de 
Rome ». L'Osservatore romano a fait remarquer, il est vrai , qu'elles 
se trouvaient déjà exposées de façon claire et précise dans le Décret 
même. Mais il est une remarque générale du fin observateur qu'est 
M. Maurice Talmeyr , dans la Libre Parole, qui peut t rouver ici sa 
justa application : 

La seconde réflexion qu'inspire ensuite la mesure pontificale, c'est que 
s'il existe un point où la compétence du Pape soit évidemment entière et 
souveraine, ne puisse pas être contestable, et doive, en conséquence, être 
sans réserve et immédiatement acceptée, c'est bien l'âge auquel un sacrement 
est conférable. Or, jamais prescription du Pape ne semble avoir été discutée 
chez nous et parmi les catholiques, parfois dans le clergé même, autant que 
celle-là I 

Chose vraiment singulière! A l'époque où Léon XIII recommanda le « ral­
liement », et où ses recommandations furent d'ailleurs si audacieusement tra­
vesties, tout un certain clergé entendit imposer d'emblée aux catholiques l'ac­
ceptation de la République. Il y aurait même eu alors des confesseurs qui 
demandaient à leurs pénitents s'ils étaient républicains, et qui leur refusaient 
l'absolution s'ils ne l'étaient pasl 

Et voilà qu'aujourd'hui d'autres confesseurs, ou peut-être les mêmes, se­
raient tout disposés, paraît-il, à ne tenir qu'assez peu de compte des plus 
formelles prescriptions du Saint-Père dans une pure matière confessionnelle. 
Le Tape, pour certains prêtres, à une certaine époque, devenait donc infail­
lible là (où il ne l'était précisément pas, et cesserait de l'être actuellement pour 
certains autres, ou pour les mêmes, là où précisément il ne peut pas ne 
l'être pasl 

On reconnaî t ra que cotte observation n 'est pas sans à-propos. 

La comparaison "qui en fait le sujet nous ramène un peu en arrière, 

vers l 'ouvrage du P. Lecanuet. 
Celui-ci a cru devoir protester contre une appréciation de Mgr Bau-

nard que nous avons reproduite. M. Lecanuet, dit le Bulletin de la 
Semaine, « nous fait l 'honneur » de nous adresser la lettre suivante. 
On est en effet plein d'égards et de sympathie pour le P. Lecanuet 
dans cette maison. Et ce n'est pas une petite recommandat ion pour 
son livre que d'être en vente dans ses bureaux. L 'ami Narfon a na­
turellement reproduit cette lettre dans le Figaro, comme le Bulletin 
de la Semaine s'était empressé d'enregistrer la réponse de la Semaine 
religieuse de Nice citée plus haut . Aux uns et aux autres je n'ai voulu 
faire d 'autre réponse que celle destinée à mes amis. Voici la lettre 
du P. Lecanuet. 

Monsieur le Directeur, 

Vous avez reproduit, dans votre dernier numéro, un certain nombre de criti­
ques sur mon récent volume, en particulier une lettre de Mgr Baunard au 
chanoine Fichaux contenant contre moi des allégations presque injurieuses. 

Voulez-vous me permettre quelques explications au sujet de cette lettre? 
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Je ne m'arrêterai pas à réfuter les accusations de Mgr Baunard. J'ai pu cri­
tiquer — respectueusement et selon mon droit — quelques' actes de Pie IX; 
mais il suffit de lire mon livre pour constater que j'ai toujours parlé de ce 
Saint Pontife avec la plus profonde vénération. Quand je me suis plaint à 
Mgr Baunard de cette façon de critiquer, si contraire à son caractère et à ses 
habitudes, il m'a répondu qu'il était affligé de cette publication faite à son 
insu. Ecrivant à un vieil ami, il avait cru pouvoir apprécier sévèrement cer­
tains passages de mon premier volume sur Pie IX; mais sa lettre devait rester 
secrète, et il m'exprimait ses regrets qu'on l'eût publiée. Mgr Baunard m'a­
vouait d'ailleurs n'avoir point In encore mon second volume qui défend la 
politique de Léon XIILcomme il l'a défendue lui-même dans VHistoire du Car­
dinal Lavigerie. 

Voici donc ce qui s'est passé. Irrités du succès de mon livre sur Léon XÏII 
et désirant vivement le discréditer aux yeux des catholiques, Mgr Delassus 
et le chanoine Fichaux ont publié, dans la Semaine Religieuse de Cambrai, 
la lettre privée de Mgr Baunafld, sans même en prévenir l'auteur. Et na­
turellement, le Révérend Père Emmanuel Barbier, mis jadis à l'Index pour 
ses injures à Léon XIII, s'est empressé de reproduire cette lettre : « Honneur à 
Mgr Baunard I Qui venge Pie IX, venge Pie XI.. » La Chronique de la Bonne 
Bresse a fait de même ; elle affirme impudemment que l'ensemble des ca­
tholiques adopte le jugement de Mgr Baunard sur mon second volume., que 
Mgr Baunard ri a point luit 

D'autre part, un certain Giovanni (disciple du Père Barbier, si ce n'est 
pas le Père Barbier en personne) fait insérer, dans les journaux zélotes de 
province, cette ridicule petite note : « l'œuvre du P. Lecanuet, dans son 
ensemble, est injurieuse à la mémoire do Léon XIII. Ce pape y apparaît le 
protecteur et le fauteur d'une erreur maintes fois condamnée, le Catholi­
cisme libéral. » Tout cela encore d'après le témoignage « accablant » de 
Mgr Baunard. 

Voilà leur critique I II suffit, je pense, de signaler de pareils procédés pour 
en faire justice. « Le cri de rage qu'ils'ne peuvent contenir, m'écrit un éveque, 
prouve la profondeur de la blessure que vous leur avez faite. » — Et On 
des plus éminents curés du Nord (cherchez bien, Mgr Delassus), ajoute : « je 
vais me hâter de lire votre hisloire, car si Mgr Baunard la traite dn men­
teuse, c'est apparemment qu'elle contient de nombreuses vérités. » 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l'expression de mon respectueux 
dévouement. 

E. LECANUET. 

Mgr Baunard, dont la douceur de caractère et l 'aménité sont bien 
connues, a exprimé au P. Lecanuet le regret qu'on ait publié sa let­
tre. C'était lui accorder une satisfaction bien naturelle. Mais il ne lui 
a pas exprimé le regret — et c'est le seul point qui importe vraiment 
— d'avoir écrit à M. le Chanoine Fichaux : 

<a J'aime h apprendra que déjà, h Rome et en Franco, plusieurs Fminencps 
vous ont loué de Vesprit de. sagpsse H de vraie foi romaine qui inspire les très 

Justes juqemenfs que vous portez sur les hommes et les choses. Cela console et 
repose de la MENTEUSE Histoire de l'Eglise de France, sous la troisième Répu­
blique, de laquelle histoire, VEglise sort si abaissée, le centre gauche si magnifié 
et Pie IX en somme si rapetissé jusque Vineptie, presque jusqu'à Vimbécillité, 
lui, sa personne, son gouvernement et ses amis ! » 
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Après cela, on voit combien le P . Lecanuet a bonne grâce de re­
procher à d'autres la sévérité de leurs jugements. 

Le P. Lecanuet est peut-être l 'un des rédacteurs de l 'anonyme Bulletin 
de la Semaine, mais je me garderai bien de le supposer et surtout 'de 
le dire, n 'en sachant rien. S'il n 'est pas mieux renseigné sur l'écri­
vain qui signe Giovanni, je prends la liberté de lui proposer de se 
modeler sur m a réserve, encore que sa supposition n'ai t rien pour 
m'être agréable Quant à avouer «ou à nier, je n 'éprouve le besoin 
de faire ni l 'un ni l 'autre. On verra plus bas que je suis suspect 
de bien autre chose encore. 

L'évêque qui le félicite d 'avoir soulevé contre son histoire un cri 
de rage, est évidemment un ami de la Semaine religieuse de Nice. 
Laissons-les s 'unir pour le congratuler. 

Notre revue n 'a nullement, pour sa part, attribué au second volume 
du P. Lecanuet le jugement porté par Mgr Baunard sur le premier. 
Elle l'a s implement appliqué à l 'auteur de l 'un et de l 'autre, qui 
sans doute ne se renie pas lui-même. 

Le tome premier de son histoire a été jugé, sinon aussi durement que 
par l 'ancien recteur de l 'Université catholique de Lille, du moins aussi 
sévèrement, par plusieurs grandes revues catholiques : Les Etudes, 
VAmi du Clergé, la Revue Augustinienne, le Bulletin de littérature 
ecclésiastique (Université catholique de Toulouse) et loué sans réserve 
par M. l 'abbé Turmel, désormais célèbre, dans la Bévue du Clergé 
fj'ançai* (1). Plusieurs rendent cette justice au P . Lecanuet qu'il s 'est 
efforcé de mieux remplir le devoir id'un historien dans le second. 
Jusqtu'à quel point y est-il parvenu, ce n 'est pas le moment de 
r examiner . Mais puisqu'il ' trouve « ridicule » et impute s implement 
à une sorte de faux, l 'appréciation du pauvre Giovanni disant que, 
dans l 'ensemble de son œuvre, Léon XIII apparaî t comme le fauteur 
du catholicisme libéral, voici à ce sujet une confirmation dont on ne 
contestera pas la valeur et qui s 'applique directement à la seconde 
partie de l 'ouvrage. 

Je l 'emprunte à lun art icle d'à P. Paul Dudon, dans les Etudes, 
où il analyse ce tome second (20 septembre 1910). Article fort curieux, 
sur lequel il pourra y avoir lieu de revenir, où l 'auteur, qui se flatte 
de tenir le juste milieu entre les opinions exagérées, se rapproche 
beaucoup plus de la nôtre qu'il ne l 'a cru peut-être. Ce rapprochement 
deviendrait même singulièrement frappant, s'il' ne cédait surtout à 
la préoccupation commune à tous les écrivains sages de notre temps, 
de donner à leurs jugements une forme qui ne heurte personne, quitte 
à ce que personne, non plus, n 'en comprenne et n 'en met te à profit 
la leçon. 

Je cite seulement le début et la fin de sa discussion, où le P . 

1. Voir aussi les articles de notre collaborateur Paul Tailliez, dans les nu­
méros des 15 juin et 15 août 1909. 
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Lecarmei et l ' introducteur de son ouvrage se trouvent également en 
cause. 

Or, au sujet de la liberté, le P. Lecanuet prétend que Léon XIII, dans son 
encyclique du 20 juin 1888, a qualifié d'opinion honnête ce qu'on appelle 
libéralisme catholique. A priori, l'assertion paraîtra étonnante. Car, d'une 
part, il est certain que cette forme de libéralisme a été condamnée par Pie IX; 
et, d'autre part, il est évident qu'en matière doctrinale Léon XIII n'a pu con­
tredire son prédécesseur. Pour amener le lecteur à conclure comme lui-
même, le P. Lecanuet réfute quatre lignes de l'Univers par une demi-page 
du Correspondant, et il renvoie, en note, à un commentaire de l'encycli­
que Libertas, qu'il dit autorisé par le pape et qui se trouve dans, un livre 
de Mgr Chapon sur Mgr Dupanloup. Certes l'autorité de l'éyêque de Nice et 
de la revue où il vient de louer le P. Lecanuet sont grandes. Mlle ne saurait 
pourtant suffire à nous faire croire quril n'y a point eu des catholiques libé­
raux ; et que, si les hommes auxquels on a donné ce nom ont été flétris par 
Pie IX, ils ont été réhabilités par Léon XIII. De telles invraisemblances 
auraient besoin d'être démontrées rigoureusement. 

... Car si Léon XIII, dans ses Lettres apostoliques, absout les hommes et 
encourage les idées que Pie IX, dans les siennes, a désavouées et condamnées, 
la contradiction est flagrante. Et alors, à qui des deux croire, tous deux par­
lant au nom de la vérité même? 

Heureusement, la contradiction n'existe point. Le P. Dudon reprend 
l 'analyse de l 'Encyclique Libertas et montre que, pour innocenter les 
catholiques l ibéraux, le P. Lecanuet, dans sa façon d'en traduire le 
texte, « a fait oe qu'on appelle un contre-sens ». D'après celui-ci, 
le Pape qualifie leur opinion « d'opinion honnête, compatible avec 
la vérité et la justice, si on Ventenà d'une façon équitable ». Leurs 
idées seraient donc irréprochables aux yeux de tous ceux qui vou­
dront les considérer avec équité. Selon le texte de Léon XIII, pour 
que le langage des dits libéraux Hemeure orthodoxe, il faut qu'ils 
aient voulu par ler d 'un plan de conciliation de l'Eglise avec le siècle, 
dans lequel.la vérité e t la justice soient sauves. La différence est grande. 
<r Quorum est honesta sententia, si de quadem intélligatur mqua rafione, guœ 
consistere cum veritate justitiaque possif. » 

L'ouvrage de Mgr l 'Evêque de Nice auquel il est fait allusion plus 
haut a pour titre : « Mgr Dupanloup et la liberté, Sa vraie doctrine », 
par M. l 'abbé Chapon, chanoine honoraire d'Orléans (1). C'est un 
monument élevé à la mémoire de l ' i llustre évêque par la piété filiale 
d 'un de ses Idisciples. M. l 'abbé Chapon n'entre pas dans la thèse gé­
nérale du P. Lecanuet, mais se contente d 'une application particulière. 
Pour plus modeste qu'elle soit, son entreprise n'est pas moins para­
doxale. Il se charge simplement de déirïontrer que, s'il y a e a des 
catholiques l ibéraux dont Pie IX a si fortement réprouvé les idées et 
la conduite, Mgr Dupanloup n'en était pas . Position assurément très 
originale. L 'auteur a d'ailleurs fort habilement choisi son terrain. Le 

1. H. Chapeliez (Téqui), Paris, 1889, 
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sous-titre l ' indique. C'est à la doctrine de son héros qu'il le cir­
conscrit. Or, on sait que le libéralisme catholique est souvent autant 
une affaire de conduite et de pratique que de théorie, d'esprit et de 
tendances plus que de principes. On chercherait vainement, par exem­
ple, je crois, dans ce livre, même une allusion à certains faits capi­
taux comme la fameuse réunion de La Roche-en-Brenil', dont Mgr 
pupanloup fut l 'âme, et à son rôle à l 'époque du Concile du Vati­
can. Ce ne sont pourtant pas des faits négligeables. Mais la part ie 
devenait belle, et la démonstration irrésistible dans ses limites, s'il 
ne s'agissait que de montrer avec quelle éloquente fermeté Mgr Du-
panloup défendit dans ses écrits en mainte circonstance les maximes 
et les droits de l 'Eglise. Il en fut en effet l 'admirable champion, quoi 
qu'il en soit de ses faiblesses, et tous les catholiques l u i en conser­
veront longtemps une admiration reconnaissante. Pie IX lui-même 
eut mainte occasion de l'en féliciter et remercier publiquement. Com!-
ment, conclut t r iomphalement son panégyriste, après s'y être com-
plaisammcnt étendu, pourrait-on soupçonner, accuser du l ibéralisme 
flétri par le pape un évêque comblé des témoignages de son approba­
t ion? Et pourtant !.. 

Comme par une sorte de mot iTordre mystérieusement infusé parmi 
les catholiques de France [depuis vingt-cinq ans, on a par tout ré­
pandu que le pontificat de Léon XIII avait v u disparaître le l ibéra l i sme 
catholique. C'est la plus funeste duperie rde l 'époque. 

Toutefois, pour lui conserver du moins le culte du souvenir, on 
voit se développer les efforts Idont aujourd 'hui même nous sommes 
témoins. De quel œil1 le Saint-Siège les regarde-t-il ? On en trouverait 
peut-être un indice dans un fait tout actuel. Si nous sommes bien 
informés, il y avait un projet de célébrer solennellement le cente­
naire do Montaïembert : messe solennelle à l 'église Sainte-Clotilde de 
Paris, sermon p a r le P. Lecanuet, et, le soir, réunion solennelle avec 
grand discours de M. Piou. Mais le Vatican aurai t fait savoir aux 
organisateurs qu'il lui serait agréable de voir ce projet tomber dans 
l 'eau. 

Aprè:$ un si long circuit, revenons aux commentaires sur la Lettre 
pontificale condamnant le Sillon, e t à son application. 

On en a vu quelques exemples plus haut , mais la mat ière est loin 
d'etre épuisée. 

Quelqu'un m ' a reproché celui du Semeur de Versailles, cité dans 
le numéro précédent. Or, je lis postérieurement, dans ce même jour­
nal, à la date klu 11 septembre, cette affirmation de son programme : 
« Ls Semeur est un journal catholique qui exposera et défendra avec 
une inlassable persévérance les idées catholiques. C'est une tâche 
assez vaste pour qu'il s'en contente. Absolument indépendant, le Semeur 
est donc exclusivement un journal' de doctrine catholique, d'action 
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religieuse et d'action sociale ». Eh bien, comment veut-on me faire 
admettre qu'un journal exclusivement journal de doctrine catholique 
puisse traiter un document pontifical de cette gravité avec une telle 
désinvolture? 

Des premiers nous avons applaudi très sincèrement à la soumis­
sion des sillonnistes et c'est sans arrière-pensée aucune que nous 
en louons la sincérité. Mais, avec la Semaine religieuse d'Avignon, 
nous doutons cependant que ni le mal soit vite réparé ni les retours 
ou les subterfuges de l'esprit sillonniste ne soient à craindre. 

Voici, par exemple, V Ouest-J£ clair, un des principaux journaux du 
parti, qui par sa grande extension est parvenu à infecter la vieille 
Bretagne catholique et son clergé de cet esprit. La direction .lu Sillon 
s'est plu à lui en faire gloire (1). Quelle est présentement son atti­
tude? La mesure par laquelle Mgr l 'archevêque de Reims a obligé 
M. l'abbf'. Trochu à quitter l 'administration de ce journal, a amené 
celui-ci, ainsi que son directeur, à manifester leurs dispositions. Le 
Matin s'est empressé de les interviewer à cette occasion (2). Les 
réponses qu'il leur attribue reproduisent si exactement certains cli­
chés connus qu'on serait tenté de les croire écrites sous la dictée des 
interlocuteurs. 

M. l 'abbé Trochu a déclaré : 

— Vous connaissez déjà ma réponse à la décision de l'archevêque. J'obéis 
à mon supérieur, mais je n'accepte pas l'offre qu'il me fait de la cure de 
Saint-Domineuc. Au reste, le coup qui me frappe n'est que l'aboutissant d'une 
très longue campagne contre Y Ouest-Eclair.. 

— Mais pourquoi cet acharnement? 
— Eu voici la raison. A l'intérieur du catholicisme, il y a deux tendances. 

Les uns préconisent un catholicisme politique; ils rêvent de restaurer l'idée 
religieuse par la politique, la violence, par tous les moyens. Nous, nous croyons 
simplement à l'efficacité du vieil Evangile : modérations dans nos idées comme 
dans nos habitudes. Quand nos adversaires disent une chose bonne, nous 
la disons bonne; quand elle est mauvaise, nous la disons mauvaise, tout sim­
plement. En un mot, Y Ouest-Eclair n'est pas un journal catholique-

— Comment? 
— C'est un journal républicain, démocratique et libéral, rédigé par des ca­

tholiques. Il défend les droits des catholiques quand ils sont violés, tout comme 
ceux des instituteurs et des fonctionnaires, tout comme il serait prêt à défen­
dre les droits des libres-penseurs contre des inquisiteurs quels qu'ils soient. 

— Voilà qui doit paraître singulièrement audacieux à certains de vos 
confrères. 

— Ahl nous n'avons rien de commun avec les Croix, dont nous jugeons ]e 
rôle singulièrement inopportun à la réconciliation nationale.. 

» Ainsi, catholiques dans l'Eglise, nous restons républicains dans la pa­
trie. 

— On ne vous le pardonnera pas. 

1. Voir notre numéro du 15 mai 1909 : JJ Ouest-Eclair et le clwalier Desarùex 
du Loû. 

2. 26 septembre 1910. 
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— Peul> ! m o n aventure est un très petit épisode d'une très grande lutte. 
L'œuvre n'a plus besoin de moi; je la laisse en bonnes mains. 

— Maïs vous, monsieur l'abbé, qu'allez-vous devenir? 
Ici l'abbé releva sa tête fiévreuse. Un moment il contemple la chambre pres­

que nue garnie de quelques livres sur des planches de sapin, puis levant vers 
un Christ ses yeux miraculeusement rajeunis : 

— Bah! dit-il en haussant les épaules, je forai ce que j'ai toujours fait : 
je travaillerai! 

Quant à M. Desgrées du Loû, il s'est exprimé ainsi : 

— En tout ceci, nous oonfie-t-il avec énergie, il faut surtout voir l'influence 
des hommes de la Correspondance romaine, dirigée par Mgr Benigni, que 
Von dit, hélas! le bras droit de Mgr Merry del Val. Quoique rédigée en France 
par dom Besse et Vabbé Barbier, cette Correspondance est animée des sen­
timent* les plus hostiles à notre pays. Journellement on y lit* des articles 
qui dénoncent Paris et la France comme le centre ténébreux de la conju­
ration universelle du mal.. 

» Cette Correspondance est très lue à l'étranger. En France, les Croix 
et VTJnivcrs la reproduisent pieusement. A force de représenter notre pays 
comme le grand apostat de l'univers, on finira, si cela continue par dégoûter 
les catholiques français de leur propre patrie. Nous nous élevons de toubes 
nos forces contre cet accaparement par un tout petit groupe d'Italiens du 
patrimoine moral de l'Eglise. Nous respectons les décrète et décisions pon­
tificales, mais ce que nous ne pouvons tolérer, c'est que l'organe de l'officine 
Benigni mène les journaux catholiques français à la férule. » 

Si tels demeurent les sentiments jd'un directeur de journal , exer­
çant un?* influence aussi étendue, quels résultats doit-on en prévoir? 

Passons au Télégramme de Toulouse, récomment acheté pa r ^e pro­
priétaire de la Croix, M. Féron-Vrau, pour le plus grand bien de la 
cause catholique, comme le lecteur s'en souvient (1). Son numéro du 
13 septembre contient un article intitulé : Sillons convergents, où il 
explique comment la mesure pontificale ne nuira aucunement à l 'œu­
vre du Sillon. Le rédacteur constate d 'abord le fait de l'a soumis­
sion locale de nombre ide Sillons aux évoques, et l 'apprécie avec 
cette réserve digne 'd'un émule de l 'abbé Trochu : « C'est là un acte 
da discipline purement religieux que nous considérons comme loqigue^ mais que 
notre respect de la liberté de conscience nous commande d'enregistrer sans autre 
commentaire. » 

Et maintenant : 

Ce que, par ailleurs, nous ne saurions conslater sans en manifester notre sa­
tisfaction, c'est que les sillonnistes conservent légitimement, dans la conti­
nuation de leur -effort îpolitique et social, une unité d'aspirations et de méthodes 
qui constituera, à coup sûr, un très sérieux appoint pour la cause de la Ré­
publique et pour celle de la Démocratie. 

Pour la cause de la République, d'abord. Ils peuvent toujours, en effet, 
politiquement, s'y dévouer, puisque, selon la parole du Pape, «t l'Eglise a 

1. 1 e r août 1910 : La fausse presse catholique. 
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» toujours laissé aux nations le souci de se donner le gouvernement qu'elles 
» estiment le plus avantageux pour.leurs intérêts », et par conséquent, elle 
laisse aux citoyens le droit absolu de perfectionner la forme de gouvernement 
sous laquelle ils vivent; ceci n'est que renoncé positif du principe que rappe­
lait hier, sous son aspect négatif, Mgr Dadollfc, évêque de Dijon, — lequel, 
par parenthèse, aurait, dit-on, vivement souhaité la condamnation du Sillon, 
précisément parce qu'il a pour ses membres une particulière tendresse, et 
qu'il voyait avec une réelle tribulation leur glissement vers l'hétérodoxie, — 
Mgr Dadoïle, commentant la formule de Pie X citée plus haut, écrivait donc 
dimanche dans sa Semaine religieuse : « L'Eglise ne saurait souffrir que 
» personne prétonde inféoder la religion à un parti ou à un régime politique ». 
Et, avec une finesse où il entre quelque sévérité, le prélat ajoute : JK D'au-
» très encore que les sillonnistes méditeront utilement sur cette déclara-
» tion » (1). 

D'autre part, les sillonnistes pourront se dire encore socialement, les cham­
pions de la Démocratie. Il suffit, pour s'en convaincre, de relire ce que Pie X, 
retrouvant les accents de Léon XIII, leur écrit vers la fin de sa récente lettre : 
« Comme dans les conflits d'intérêts, et surtout dans la lutte avec des forces 
» malhonnêtes, la vertu d'un homme, sa sainteté même ne suffit pas toujours 
» à lui accorder le pain quotidien, et que les rouages sociaux devraient "être 
» organisés de telle sorte que, par leur jeu naturel, ils paralysent les efforts 
» des méchants et rendent abordables à toute bonne volonté sa part lcgi-
» time de félicité temporelle, nous désirons vivement que vous preniez une 
» part active à l'organisation de la Société dans ce but. » 

Ainsi, en ce qui concerne l'action proprement civique et sociale, — la seule 
qu'il nous plaise de considérer ici — les jeunes troupes sillonnistes demeurent 
au poste de combat; nous ne voulons pas savoir comment seront constitués et 
guidés, désormais, leurs compagnies ou leurs bataillons, ni s'ils ont modifié 
la « théorie » et le « service intérieur »; il nous suffit de noter que le chef 
religieux dont ils ont écouté la voix est loin de leur barrer la route de 
l'avenir. 

11 est facile de pressentir à quoi peut mener une telle interpréta­
tion, qui ramène, sans dessein il le faut croire, la confusion entre 
la démocratie du Sillon e t l 'action populaire chrétienne. Elle remet 
en question tofut ce qjue la parode pontificale avait t ranché. Ici en­
core, n 'oublions pas qu 'on ne se trouve pas en présence d 'une opinion 
individuelle, sans portée, mais d'idées propagées par la presse. 

Sans nous arrêter davantage au Télégramme, recueillons dans ses 
glanes du jour (20 août) ce trait qui Idonnera une haute idée de son 
action moralisatr ice et de son influence religieuse. 

Chez Anatole France, — Anatole France, ce jour-là, par hasard, reçoit. 
Il y a cinq sièges dans son cabinet do travail; les cinq premiers arrivants sont 
accueillis. 

Le maître parlo des événements, puis il passe à des aperçus sur Rabelais et 
Montaigne II fait des comparaisons. II explique pourquoi Rabelais est Un 
auteur difficile : « Rabelais, dit-il, qui était un homme sensuel, avait peur 
d'être brûlé. » 

1. A merveille. Mais, pour le moment, c'est aux sillonnistes que s'adres­
sent les admonestations du Saint-Siège, c'est sur eux directement .qu'elles 
tombent. Ne prenons ni ne donnons le changé. 
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Le maître montre ce matin-là le plus grand libéralisme. Il déclare : « Je 
ne crois pas qu'il y ait plus de libres-penseurs aujourd'hui qu'autrefois. Sans 
doute, les ouvriers sont libres-penseurs.. Encore, ne faut-il pas exagérer la 
libre-pensée des ouvriers.. » 

Depuis quelques semaines, il a renoue avec Jules Lcmaître des liens d'une 
très ancienne amitié. Il parle avec tendresse de cet esprit, frère du Bien : 
« Jules Lemaître est chrétien, dit-il, mais il m'a avoué qu'il n'en avait pas de 
grandes consolations... » 

Il explique comment le plus honnête dos hommes peut être catholique et 
athée, et. illustrant sa parole par un exemple, il déclare : « Ainsi, Maurras est 
un très honnête homme. » 

Il dit encore : « Il est des hommes pour qui il faudra toujours une religion. 
Nous en avons la preuve en France, où l'Eglise continue de vivre par la 
seule volonté des fidèles; cela prouve qu'elle en a; l'expérience est faite. 
Nul n'y peut rien., à moins de massacrer tous les catholiques, ce qu'on 
ne peut cependant pas faire. » Le maître parle des savants : « Les faits, dit-
il, comptent seuls pour eux. » En secouant la tête il ajoute : « II en iest 
qui s'y fient un peu trop... et il y a tant de manières d'observer Un Lait... » 

M. Anatole France est arrivé à la suprême sagesse, il voit toutes choses de très 
haut. 

Prenons le Bulletin paroissial de Saint-Julien (15 septembre), avec 
lequel nos lecteurs ont également déjà fait connaissance (1). Depuis 
que cette revue le leur a présenté, il a pourvu à la nourr i ture reli­
gieuse de ses fidèles en leur faisant lire intégralement le discours 
du grand franc-maçon, Roosevelt, prononcé à la Sorbonne, lors de 
son passage à Paris. Il n'a pu naturellement donner autant do place 
au document pontifical, mais voici néamnoins celle qu'il lui consacre 
dans un article intitulé : Le Pape et le Sillon. 

Le Souverain Pontife vient d'envoyer aux cardinaux, archevêques et évê­
ques de France, une lettre importante relative au Sillon. Sans attribuer à sa 
lettre la valeur d'une définition doctrinale, sans vouloir même condamner le 
mouvement sillonniste, ainsi que le déclare VObservatore romano, le Souve­
rain Pontifo réprouve certaines idées et certaines tendances, l'esprit et la 
méthode du Sillon. Il donne en même temps aux catholiques une direction 
et un enseignement conformes à l'esprit de l'Eglise, Marc Sangnier a ré­
pondu au Saint-Père par une lettre rendue publique. Ce document demeurera 
comme le témoignage d'une conscience chrétienne qui a toujours été et veut 
demeurer fidèle à Dieu, au Pape et à l'Eglise. 

Le président du Sillon so soumet aux décisions de Pie X. Il abandonne la 
direction des cercles d'études du Sillon pour la remettre à Nosseigneurs les 
Evoques, et conseille à ses amis de le suivre dans sa soumission. Il déclare, 
il est vrai, garder son activité politique personnelle, mais en prenant l'enga­
gement de ne rien publier dans son journal La Démocratie ou dans ses écrits, 
donc rien à dire dans ses discours qui ne soit conforme à l'enseignement pon­
tifical. Marc Sangnier regrette ensuite d'avoir pu, même involontairement, 
donne'* occasion aux graves accusations qui lui sont adressées, et fait un 
vibrant acte de foi en la divinité de Jésus-Christ présent dans J'Eucha-
ristie. Il termine en demandant la bénédiction du Souverain Pontife, et lui 
exprime sa fidélité. 

1. 15 avril 1910. Semaines religieuses et Bulletins paroissiaux. 
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C'est avec fierté et joie que je m'associe à l'adhésion pleine et entière 
de tous les sillonnistes de France à la lettre pontificale. Longtemps j'ai partagé 
leur vie. Je les ai aimés, et leur soumission me les rend encore plus chers. 
Chers paroissiens, permettez-moi de vous demander de prier pour eux. Quand 
des frères sont dans la peine, c'est un devoir pour nous de les aider et de 
les consoler. 

Il s'opère actuellement un revirement fort heureux, quoique très 
confus, parmi certains grands journaux catholiques qui ont eu, par 
leur faiblesse et leurs grandes complaisances, une grosse part de 
responsabilité dans la diffusion des idées novatrices. La Croix est du 
nombre. C'est donc avec une vive satisfaction, pour notre part, que 
nous lisions récemment (21 septembre) sous la plume de son prin­
cipal rédacteur ecclésiastique ces justes observations : 

Et maintenant, un grand devoir s'impose. Ce sont des doctrines que le Pape 
enseigne. Ce n'est pas cette pure obéissance « disciplinaire » qu'un apostat 
inventa il y a quelques années, qu'il réclame. Notre devoir est de former sur 
les décisions lumineuses venues du Vatican notre mentalité. 

Et comme, pour un certain nombre, cest une complète transformation de men­
talité qui s'impose, qu'ils nous permettent le conseil de relire avec soin, 
maintenant que la première impression est effacée, les méditant devant Dieu 
en esprit surnaturel, les deux graves documents. 

Mais si la Croix veut travailler, efficacement à cette réfection néces­
saire de la mentalité publique dont le devoir lui incombe à tous les 
titres, il faut qju'clle veille avec plus de soin à se garder d'un éclec­
tisme qui lui a été depuis si longtemps nuisible. En voici cependant! 
un exemple trop récent (20 septembre). 

On connaî t les grandes enquêtes oliwertes par la Croix à ectto 
époque de l 'année, où TinteaTiaption de la vie parlementaire expos© 
les journalux à u n e disette de copie. C'est un ingénieux e t commode 
moyen d'y suppléer. Nolus avons déjà eu occasoin de dire ce que nous 
pensions de la valeur do ses résultats. L'enquête de ces vacances 
a pour objet « L'action catholiqiue ». Sous cette étiquette d'apparenca 
précise, elle ouvre aJuX discoureurs un champ assez indéfini. L'arti­
cle du 20 septembre, a pour objet « Le patronage et la formation 
du jeune h o m m e ». L'importance de l 'œuvre des patronages catho­
liques, est: assurément capitale. Je no chicanerai pas l 'auteur pour 
avoir écrit, dans son préambule : « L'école libre, c'est b ien ; mais les 
patronages, c 'est mieux », ni môme pour cette insinuation : « Je ne 
dirai pas que les groupements d'enfants de Marie ont, jusqu'ici, tenu 
trop de p lace ; mais je maintiens que les groupements de jeunes gens 
en ont occupé t rop pela ». Tout homme d'action est porté à abonder 
dans son propire sens. Va donc pour les patronages. Mais je fais un 
grief à la Croix e t à l 'auteur, de nous proposer, trois semaines après 
la lettre pontificale, un modèle de formation de la jeunesse qui est du 
plus £|ur goût sil lonniste. On en jugera par la citation intégrale du mor­
ceau. Je ne suppr ime qtvue l 'entrée en matière. 
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L'école libre, c'est bien; mais le patronage, c'est mieux. L'école libre, de 
garçons surtout, n'est guère possible que dans les grands centres; et encore 
une partie notable de la population enfantine lui échappe fatalenient, et son 
action finit trop tôt. Le patronage, au contraire, est partout possible. Il est 
accessible aussi bien aux enfants de l'école publique qu'aux élèves de l'école 
privée; et il prend l'adolescent à un âge où celui-ci a le plus besoin d'être 
soutenu et dirigé, à un âge où l'intelligence, plus ouverte, se prête mieux à 
une éducation solide et durable. 

Le patronage doit être agréable. Le sport, les jeux honnêtes, la musique, 
le chant et la gymnastique en sont les éléments indispensables. La gymnas­
tique, trop souvent négligée, est à la portée de tous. Elle a un. attrait con­
sidérable pour les jeunes gens. À Dijon et en Côtc-d'Or, son introduction dans 
les patronages a eu un succès extraordinaire. Les patronages en sont devenus 
plus vivants, plus disciplinés et beaucoup plus fréquentés. 

La formation chrétienne doit être à la base de tout patronage bien com­
pris. C'est de telle évidence qu'il serait superflu d'insister. C'est précisément 
ce qui assume aux groupements catholiques une supériorité marquée sur 
les cercles laïques. Mais nos patronages ne doivent pas seulement former des 
chrétiens : ils doivent, pour être complets, préparer des citoyens. 

La démocratie est un fait qui déborde, et qui est loin d'être particulier à 
la France. L'Angleterre et l'Allemagne en sont travaillées; la Russie et la 
Turquie sont obligées de compter avec elle. ElLe a envahi le Japon, et la 
Chine lui ouvre ses portes. Elle s'infiltre partout avec une puissance irrésis­
tible. Qu'on bénisse ou qu'on, maudisse le suffrage universel, on est de 
plus en plus obligé de compter: avec lui. Tout donne même à croire que 
l'avenu' lui appartient. Le peuple, conscient de sa dignité, revendique la 
faculté de participer à la gestion de La chose publique. 

Le danger, surtout à la période de transition, c'est que l'électeur, le 
citoyen, ne soit pas à la hauteur: de sa tâche. Pour obvier à Ce grave 
et réel inconvénient, l'éducation du citoyen s'impose. 

Nulle puissance au monde ne serait capable d'empêcher le mouvement 
démocratique Le seul remède est de le diriger et de l'éclairer. 

Arrive à l'âge d'homme, il faut, de toute nécessité, que le petit garçon 
qui fréquente nos patronages ne soit pas seulement un chrétien, mais il est 
indispensable qu'il soit de plus un bon citoyen, conscient de ses droits 'et 
de ses responsabilités. Il faut qu'il soit préparé pour les luttes de la vie, à 
l'atelier, dans sa profession et dans la cité. 

Le jeune homme qui n'aurait d'autre ambition que de bien gérer sa mai­
son, ne serait qu'un égoïste. Il ne serait pas homme de son temps. A côté 
du foyer, il y a la profession et la cité; et au-dessus de tout, l'Etat. Se 
désintéresser des affaires communes et de l'Etat serait laisser les ruines 
s'accumuler autour du foyer. 

Dans une localité que je ne nommerai pas, il y eut pendant de longues 
années un patronage très florissant. Les vertus chrétiennes et les pratiques 
religieuses y étaient cultivées avec soin et avec succès. Il en est sorti (des 
pères de famille modèles; mais do parti pris, selon l'éducation reçue, ils ee 
sont tenus en dehors de la politique. Ils s'obstinent encore à se tenir .en 
dehors des luttes électorales. L'éducation du citoyen leur a manqué. 

Je dis qu'il y a là une grave lacune. Aussi, dans la localité èu ques­
tion, la secte maçonnique règne sans conteste. Chacun devine les résultats. 
C'est un pays de parias. 

A côté des devoirs du chrétien, il y a donc lieu d'enseigner les obligations 
du citoyen. Voilà ce qu'il faut dire et inculquer à la nouvelle génération. 
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Afin d'arriver au but, il n'y a qu'à s'inspirer, dans les causeries et dans 
les instructions, des immortelles Encycliques de Léon Xlil, sur le sociafisme, 
la philosophie, le divorce, la Franc-Maçonnerie, la liberté, la constitution 
chrétienne des peuples, la condition des ouvriers, Vacceptation du régime 
politique en vigueur (Encyclique au peuple français), et la démocratie chré­
tienne. Ajoutez-y la très belle et très opportune Encyclique de Pie X sur le 
modernisme et autres actes postérieurs, et le programme sera complet. 

C'est en s'inspirant des doctrines et des principes contenus dans ces graves 
documents qu'on arrivera à donner des solutions sûres sur les questions jàu 
jour les plus délicates et les plus difficiles. 

Pour une si grande œuvre, il ne faudra négliger ni les conférences ni les 
Cercles d'études. 

Le Cercle d'études n'est pas à la portée de tous les jeunes gons. Il oi'est 
accessible qu'à une élite. Mais dans une démocratie l'élite est tput. Le 
jeune homme qui a des convictions justes et raisonnees est une puissance. 
Il aura sur ses camarades une influence considérable. C'est pourquoi, dans 
un patronage, la formation d'une élite est chose capitale. 

En résumé, je tiens l'œuvre des patronages de garçons comme primant, à 
l'heure présente, toutes les autres. Les autres organisations catholiques en 
dépendent, car pour se recruter et exercer leur action, il leur faut des élé­
ments aptes à les suivre. 

Or, ces éléments indispensables ne se trouveront que s'il y a devant elles 
des citoyens éclairés et décidés à agir. 

Le patronage est la pépinière de toutes les autres organisations. 

Est-ce avec oela que la Croix r,éfoirmera la mentalité publ ique? 
Est-ce ainsi que doit so présenter lune méthode de formation ca­

tholique? 
La religion est à la hase, sans douto ; et c'est si clair qu'il est 

« superfliu » d'on parler autrement que par une brève mention. Mais 
la fermation du citoyen, celle de Y élite démocratique, voilà la grande 
œuvre sur laquelle doit se concentrer l'effort de nos patronages et des 
prêtres q'ui leur consacrent leur ministère. 

En revanche, quelle élite elle noms promet! Car si, aux enfants de 
l'écols pr imaire et la ïque on explique, dans les causeries et instructions, 
les Encycliques de Léon XIII sur la philosophie, la liberté, la constitution 
chrétienne des peuples, sans oublier celle de Pie X sur le modernisme, 
à quel niveau, juste cielt s'élèveront, je le demande, ceux de ces 
enfants qui seront ensui te favorisés de la culture de choix léservéc 
à cette élite démocrat ique qui sera tout notre espoir? 

En lisant, en bas de cet article, la signature de M. l'abbô Belqrgey, 
du diocèse de Dijon, Un éclair illumina ma mémoire. J 'étendis la main 
sur le classeur où est rangée ma correspondance, et j 'en tirai la lettre 
suivante une des premières que m'ait attirées la brochure par laquelle 
j 'ouvris la discussion sur le Sillon. 

. 1 ) â l 1 . Dijon, le 11 juillet 1905. 
Monsieur lÀbbc, 

J'ai reçu ce matin, par la poste, expédié par II. Lclhielleux, votre opus­
cule : « Les Idées du Sillon ». Je viens de lire les chapitres qui me pa-
raissent plus spécialement contenir une critique. 

Critique du libéralisme.— 15 Octobie. 3 
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Voici mon appréciation : Votre travail est une œuvre de mauvaise foi, 
où il 'dénote une grande ignorance des questions élucidées par les encycliques 
de Léon XIII. 

Si vous désirez engager une polémique loyale et sincère sur les questions 
qui vous scandalisent, dites-le. Je suis prêt à vous répondre. 

Il y aurait, Monsieur l'Abbé, mieux à faire, dans les circonstances ac­
tuelles, que de déchaîner les passions de parti contre les admirables jeunes 
gens du Sillon. Vous avez voulu être agréable à ces prétendus catholiques 
qui n'ont pas cessé de résister aux instructions et aux directions de Léon XIII, 
tant au point de vue politique qu'au point de vue sociale (sic). Vous aurez 
peut-être roussi, si j 'en juge par un entrefilet du journal réiractaire Le Nouvelliste 
de Lyon. Mais que vous le vouliez ou non, vous avez fait une mauvaise 
action. 

Recevez, Monsieur l'abbé, l'assurance de mes sentiments respectueux. 

J. B É L O R G E Y , 

Directeur du Bien du Peuple. 

Le Bien du Peuple de Dijon est un joliirnal dans lequel M. l 'abbé 
Bclcœgey, qui signo quelquefois docteur en théologie, a mené, comme 
nombre d'autres prêtres, la campagne démocratico-silloimiste. J e n 'ai 
nulle intention d'être désagréable à tin homme qui n 'est point sans 
mérite, très zélé pour la cause catholique, et qui eut le courage de s'éle­
ver contre M.gr Le Nordez, alors, que celui-ci exerçait encore son autorité. 
Mais j'iapporte simplement un exemple en confirmation de ce qu'écri­
vait Lx Croix sur la nécessité pour Un grand nombre de îefaire leur 
mentalité. 

Pour éclairer complètement le cas présent, et pa rce que la question 
n 'est pas purement rétroactive, je citerai, du. même, cette autre let­
t re adressée par le même à un journaliste catholique monarchiste 
de la région dijonnaise, et, qu 'à l 'époque, celui-ci m'avai t communi-
;quéc pour en faire usage. Elle n'a trait qu 'à une question de doctrine. 
On remarquera qu'elle n 'est pas de date reculée et qu'elle en dit 
long su r la persistance e t la gravité des équivoques que les nou­
velles directions pontificales avaient à dissiper. 

Dijon, le 24 mai 1907. 
Cher Monsieur, 

Pour les questions politiques qui nous divisent je vous conseille de lire l'en­
cyclique sur l'acceptation de la République. Le Pape y distingue deux choses : 
La constitution et la législation. Sur la constitution chacun peut avoir théori­
quement l'opinion qu'il juge préférable. Mais quand on vient à la pratique, c'est 
un devoir d'accepter le régime établi, pourvu que ce régime, en soi, ne soit 
pas opposé ni au droit divin, ni au droit naturel. O R , P A R E I L L E O P P O S I T I O N , 

DIT LE CTIEF DE L'ÉGLISE, NE SE RENCONTRE PAS UANS L E REGIME RÉPUBLICAIN 

É T A B L I E N F R A N C E . Donc, c'est pour les catholiques français un devoir d'ac­
cepter loyalement et sincèrement le régime établi. 

Je résume; mais je vous garantis que c'est bien le sens du langage de 
Léon XIII. Du reste ce langage est confirmé par doux lettres célèbres qui sont 
également à lire : l'une à l'évêque de Grenoble, l'autre à l'archevêque de 
Bordeaux. 
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Pour la, législation le Pape recommande aux catholiques de s'unir pour obte­
nir la modification des lois sectaires, et pour élever au pouvoir des hommes 
justes et respectueux de nos libertés. 

Pour la citation que vous faites de l'encyclique Libertas (1), il est encore 
manifeste tant par le contexte que par le texte original qu'il s'agit d'une modifica­
tion autre qu'un changement de constitution, « fas est aliam quœrere temve-
rationem reipubliese ». Temperationem, doit s'entendre, soit de la législation, 
soit simplement de l'action gouvernementale. 

Il reste donc évident que travailler sous une République à instaurer la 
monajehie, ou, sous une monarchie, travailler à l'avènement de la Itépubili-
que, est aller contre les doctrines de l'Eglise. 

La parole de Notre-Seigneur, pour reconnaître le gouvernement politique 
auquel il faut se soumettre, est des plus simples et très claire : « Apporbez-
moi une pièce de monnaie. De qui est la frappe? — De César. — Donc, 
rendez à César, ce qui est à César; à Dieu, ce qui est à Dieu. » 

De qui est la frappe de la monnaie de nos jours? De la République. 
Donc... 

Vous voyez qu'au point de vue des principes, à moins d'une entorse aux textes 
il faut loyalement se placer sur le terrain constitutionnel. 

Je dirai une fois de plus combien je regrette que des hommes tels que 
vous se tiennent en dehors du courant où ils exerceraient une action féconde. 
Nous assistons pour le moment à un véritable réveil des consciences (???) . 
Que c'est dommage de perdre son temps à batailler à côté, ou à pleurer sur 
des tombeaux. 

Bien à vous, J. B É L O R G E Y , 

On a donc ici un exemple assez complet de la mentalité qu'il 
s'agit maintenant do.réformer, et l 'on voit qu'il y a à faire. 

Certes, la bonne volonté et les efforts ne font point défaut, je le 
constatais tout à l 'heure, et l'on doit les reconnaître et y applaudir. 
J 'ajoutais cependant, que ce revirement est bien confus. Cela tient 
à l 'embarras des situations. Le courage n 'est pas allé jusqu 'à les 
dénoncer franchement. Sentant qu'il n 'y avait plus moyen d'épàloguer 
sur les directions e t la volonté du vicaire de Jésus-Christ parlant 
au nom de la doctrine, on a voulu changer son fusil d'épaule, mais, 
pour ainsi dire, sans le laisser voir, et l'on a parlé, agi, souis la nou­
velle impulsion, comme si l 'on avait toujours parlé et agi de la 
soïte. Le moindre inconvénient est que cette continuité du présent 
avec le passé, à laquelle on voudrait faire croire, donne aux gens 
Pair de souffler le chaud et le froid. 

C'est une remarque qUJe nous avons déjà eu l'occasion de faire. 
Même dans la simple action politique, à plus forte raison dans l 'action 
catholique, il y a u n e dignité morale à observer, sans laquelle on 
n'exerce pas d'influence sérieuse. Certes, il est permis, il est Icuabte 
de changer d'opinion quand on s'aperçoit qtu'on s'est trompé. C'est 
le courage à en convenir qui relève de la défaillance et qui ramène la 

1. C'est le texte bien connu dont le sens est celui-ci : Quand on est sous le 
coup d'une domination tyrannique, contraire au droit divin et naturel, il est 
permis de chercher une autre forme de pouvoir. 
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confiance. Nous levons les épaJules devant ces politiciens oublieux 
le lendemain de leurs principes de la veille et qui, au gré de leurs 
inléaèts, détendent successivement le poiux et le contre avec une égale 
chaleur, parfois avec d 'autant plus d ardeur qu'ils t iennent davantage 
à lair-3 oublier leur premier rôle. Croyons-nous que le même manque de 
dignité nous soit plus favorable à nous-mêmes ? 

L 'aut re soir, u n ami qui lisait la Croix près de moi, levait les bras au 
ciel, et s'écriait p la isamment : J e ne reconnais plus m a Croix du .temps 
des soulèvements en Bretagne lors de la fermeture des écoles, de tant 
d 'autres événements, et tout récemment encore si fièrement campée 
sur le terrain constitutionnel. Elle m'eifraie aujourd 'hui ; je vais être 
oblige do me désabomier. Et il me tendait son journal oùi je Lus comme 
conclusion au récit des grandes manifestations en Espagne, ces lignes 
d 'une énergie presque féroce : 

M É D I T O N S . — Il n'est pas un coin perdu de l'Espagne qui n'ait hier mani­
festé sa volonté de rester catboiique. bans doute, les maniiestations n'oint pas 
partout revêtu l'ampleur de celles des provinces basques, mais partout on a 
man îles té. M. Canalejas est virtuellement précipité du pouvoir. Le déploie­
ment de telles forces hostiles à sa politique le condamne. Vive l'Espagne ca­
tholique I 

Quelle leçon pour nousl Avec quelle tristesse amère ne devons-nous -pas 
considérer les an-néos. perdues pour nous par notre inertie 1 Les donneurs de 
bons conseds, les partisans du juste milieu, les amis « de tout le monde », 
ont empêché, il y a quelques années, J'énergie française catholique de recouru1 

à Yultima ratio des groupements persécutes, la levée en masse, pacifique, 
maîtresse d'elle-même, mais vigoureusement protestataire. 

En Espagne, on comprend mieux le devoir de la lutte. On n'a pas tempo­
risé. Le danger venu, on a fait aussitôt la revue des troupes, car .telle est 
la signification de la journée d'hier. S'il le faut, on armera cette foule en­
thousiaste. 

C'est ainsi, et ce n'est qu'ainsi qu'on se fait respecter. Ce n'est pas en gei­
gnant, ce n'est pas par des compromis, des concessions, des reculades qu'on 
conserve sa place au soleil, c'est par la force. (4 octobre). 

Et voici qui n'est pas moins admirable, à propos des récents actes 
pontificaux : 

En démasquant, en condamnant sous toutes ses formes in.sidieu.ses ,et fuyan­
tes le modernisme, aboutissement et somme de toutes les erreurs protes­
tantes et révolutionnaires, le Pape a frappé au cœur le principe, d'ailleurs 
absurde au regard du simple bon sens, de toute l'anarchie contemporaine : 
l'indépendance absolue de l'individu et la souveraineté du nombre. Il a libéré 
tous les esprits sincères de ces mensonges et de ces ténèbres, et jeté la se­
mence de l'ordre social chrétien que l'avenir verra fructifier. 

Mais la vérité, la pureté de la doctrine ne suffisent pas : il faut qu'elles 
soient connues de la foule, qu'elles se propagent et rayonnent, qu'elles possè­
dent et imprègnent les esprits, qu'elles inspirent bous les actes de la vie indivi­
duelle, politique et sqciale. 

Si tant d'efforts, jusqu'ici, sont demeurés sans résultats, tous ceux <nii ont 

http://in.sidieu.ses
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quelque expérience le reconnaissent. c'est parce que la mnsse, catholique d'habi­
tudes et de nom n'a plus ni la vitalité ni le sens chrétiens. 

La seconde condition essentielle dn saint est donc de refaire un prnpfo 
catholique jusque aux moelles, dans son esprit* dans son cœ.ur, da.ns ses actes, 
et dans ce hit de former une élite conquérant les esprits flottants et désorientés 
var Vaffirmation intégrale et intrépide de la vérité, puisant sa force et sa 
flamme en Celui qui est la vérité vivante. 

En débarrassant de toutes les scories, de toutes les déformations révolution­
naires, l'action populaire catholique et les revendications ouvrières, le Pape 
leur a donné des ailes et a rendu au peuple indignement berné le pins signalé 
des services. 

L'Eglise n'a que faire des flatterie*}* des mensonges, du verbiaqe hypocrite 
et déclamatoire des aqitaienrs et des exploiteurs de la crédulité publique. 
Sa doctrine et sa tradition contiennent ou germe toutes les solutions, tonf.es les 
institutions adéquates aux besoins modernes ot aux aspirations dos travail­
leurs vers la justice : en dehors d'elle, il n'y a ni solution ni salut. C'est ce 
r[u*a démontré depuis longtemps l'Ecole sociale catholique de nos maîtres, les 
La Tour du Pin et les de Mun. dont tes idées reçoivent d<e la Lettre sur 
le Sillon une éclatante consécration. 

A nos Comités, à nos conférenciers, à nos confrères de la presse de secon­
der de tout leur pouvoir et de tout leur cœur cette triple orientation intellec­
tuelle, pratique et sociale, venue de Celui qui seul en celte matière' ta au­
torité pour commander et dir i^r . nii'ilv lois^mt nonr rmnvte aux "tolitieicns 
leur phraséologie ambianc et vieillot te.indique de la clarté française et de la sincérité 
chrétienne : qv'ils combattent de front les erreurs condamnées, en saisissant tonte 
occasion & affirmer hardiment et sans se lasser, dans les milieux populai7'cs les 
plus hostiles, la. vérité sans atténuation ni alliaqe. 

Par cette sincérité et cette franchise sans défours nous reconquerrons in­
sensiblement le creur et l'esprit du peuple de plus en plus éclairé, d'autre part 
par les déceptions, tes conséquences logiques et brutales des faux dogmes qui 
leur furent enseignés. 

Où Se l isent ces lignes clans lesquelles on serait tenté de voir la satire 
de oe que j 'apnellerais le caitholicîsme constiflntionnel de M. Pieu et 
de sa légion? Dans le dernier Bnlhtin de VAction Libérale, sous la 
signature de son secrétaire général, M. Laya ! La vérité est décidément 
en marche, quoiqu'on ait évité do sonner l 'heure de son départ. Mais 
s'est-elle débarrassée des impedimenta ? Pour « refaire Un peuple catho­
lique jusqu 'aux moelles, dans son creur, dans son esprit, et dans ses 
actes », il faut met t re en pratique dans la vie publique et nulitique. 
les beaux et sains principes que l 'auteur n'affirme ici que de la vie 
sociale. Sans cruoi, ce serait Une contradiction nouvelle, ot la contra­
diction est toujours toc catisel d'impuissance. 

Mais je m'aperçois qua notas nous égnrrms rie nouveau. 
Il nie semble cependant, que tout ce qu'on a lu nous conduit à ntne 

conclusion bien claire. C'est qta'il v a beaiucoup à faire encore, qu'il ïie 
faut pa's s 'endormir, cru'un mal invétéré des esprits ne se guérit nns 
en un four, qu'il reste dos ferments dont l'action sera longue à éteindre, 
dont l 'activité se réveillera trop tôt neut-être, et que par crvnsénuent. 
en se félicitant trop hau t et trop! béatement de voir tous les obstacles 

http://tonf.es
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I N F O R M A T I O N S E T D O C U M E N T S 

LES INFILTRATIONS MAÇONNIQUES DANS L'ÉGLISE 

Apiwooations épiscopales 

In-8° de XVI-256 pages. Prix : 3 fr. 50 . 

S'adresser àla Maison Desclée, De Brouwer et C*, 41, rue du Metz, Lille {Nord). 

Les études parues soius ce titre dans La Critique du Libéralisme vien­
nent d'être réunies en vollume. 

Cette publication es t honorée de plusieurs approbations épiscopales. 
Nos amis les liront avec une -satisfaction d'alnta-nt plus grande que cet 

hciniiicur rejaillit naturel lement s'ur la revue clle-mêmlc. 

ÉVÊCIIÊ DE MONTPELLIER. 

Le 18 septembre 1910. 

Monsieur l'Abbé, 

Je vous remercie'd'avoir gardé si fidèlement la mémoire d'une rencontre déjà 
ancienne, et dans laquelle j'étais l'obligé, tandis que je trouvais auprès de vous 
l'accueil le plus gracieux et le plus sympathique. 

Vous me demandez d'appuyer de mon nom la réimpression que l'on va faire 

aplanis, on faciliterait le travail do ceux qui no manqueront pas de 
les relever sous Une forme ou sous une autre. 

Qu'on ne s'y trompe donc pas, les actes énergiques du grand Pontife 
que Dieu a préposé à son Eglise dans cette crise extrême, ne mar­
quent point l 'heure de son apaisement, mais, bien plutôt, ils ouvrent, 
avec des appels dont l 'accent promet la victoire, u n e phase nouvelle de 
la lutte, d 'une lutte, dont l ' issue est certaine, mais qui sera longue et 
pénible, car c'est un rude travail de refaire la mentalité d'un peuple. 
Cependant, on l 'a dit exactement, il ne s'agit de r ien moins pour les 
catholiques de France. 

Saluons avec joie et avec reconnaissance, les symptômes de cette 
réaction et ses premiers résultats. Mais, sans nous flatter de jouir du 
t r iomphe dont le spectacle est sans doute réservé à ceux qui viendront 
après nous , remplissons, avec l 'enthousiasme serein que doit avoir le 
soldat de Dieu, notre tâche qui est de batailler pour son Christ et 
pour son Eglise. 

Emm. BARBIER. 

P.-S. — La Revue moderniste internationale de septembre qui nolus 
parvient, n ' a pas jugé sans intérêt de marqHier indirectement sa 
sympathie pour le P . Lecanuet et son Histoire, en s'occupant de sa 
protestation au sujet de la' lettre de Mgr Baunard. Dont acte. 
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de vos articles sur les « Infiltrations maçonniques dans l'Eglise ». .Te n'ajou­
terai rien à la valeur de ce travail si étendu, si important, et qui, pour un 
si grand nombre de catholiques et de membres même du clergé, aura tous 
les caractères d'une révélation, la révélation de ce « mystère d'iniquité », Apposé 
au <c mystère de divine condescendance », dont parlait l'Apôtre .saint Paull 

J'ai quelquefois pensé que, sur le Calvaire, en assistant à l'agonie de Notre-
Seigneur, le Prince de ce monde avait frémi de colère lorsqu'il avait entendu 
le consummatum est du Rédempteur, triomphant par sa mort elle-même. Dès lors, 
mesurant tout ce qu'il avait perdu, tout ce qu'il allait perdre dans la suite des 
âges, le démon s'était promis de ne pas subir humblement sa défaite, de n'y 
pas acquiescer et de mettre tout en oeuvre, au cours des siècles, pour paralyser, 
sinon pour détruire, l'Eglise et son action dans le monde. 

Vos vastes études dévoilent le travail à rebours fait avec une si extraordi­
naire persévérance par tous les ennemis de la religion pour s'opposer d'abord, 
puis pour l'entraver et le retarder, au mouvement de conversion qui entraînait 
le mende vers Jésus-Christ. 

Les persécutions sanglantes ont trompé l'espoir des bourreaux : plies ont 
baigné et fait pousser et fleurir les racines du grand arbre de la Croix. La 
foi a émergé des catacombes comme, après une aurore assombrie par les nuages, 
le soleil embrase tout l'horizon. 

Mais alors vous le dites, d'autres antres se sont ouverts, non plus à côté des 
saintes galeries où dormaient les reliques des martyrs, maïs dans des assem­
blées secrètes, rigoureusement fermées à tous les regards comme à toutes les 
oreilles. Une conspiration, aussi étendue que la terre elle-même, s'pst peu à 
peu formée elle s'est patiemment et savamment préparée à conquérir l'em­
pire du monde, se servant des passions comme d'auiant d'instruments et pro­
fitant avec une habileté inouïe de tous les moyens pour attirer et retenir des 
multitudes d'alliés. 

Elle est aujourd'hui la maîtresse incontestée d'une grande partie de l'hu­
manité; et les efforts combinés de ses partisans lui ont déjà gaçné de )si 
nombreuses victoires qu'elle ne doute plus de son avenir. 

Elle se croit assurée du succès définitif et prochain : Le triomphe du Cal­
vaire aura duré vingt siècles; il va cesser, et le triomphe sera pour l'irrécon­
ciliable ennemi de Dieu. 

Vous annoncez tous ces funestes projets; vous découvrez la trame si bien 
ourdie de la révolution antichrétienne. II faudrait tout craindre d'ennemis si 
disciplinés et secondés par tant de volontés, dont la complicité, quelquefois in­
consciente est assurée à toutes les violences dont l'Eglise Catholique sera 
l'objet et la victime. 

Mais Dieu ne se laisse pas mépriser. A l'heure marquée par lui, II se 
lèvera et les chaînes, si lourdes soient-elles, dont il aura permis que nos bras 
soient chargés, tomberont pareilles à des fils d'araignées! 

Je bénis l'œuvre et l'ouvrier; et je suis, Monsieur l'Abbé, votre dévoué séna­
teur In Christo. f F r M A f 

Ev. de Montpellier. 

EVECHE DU PUY. Le Puy, le 23 septembre 1910. 
Fête de saint Lin, pape et martyr. 

Monsieur l'Abbé, 

J'achève de lire lo dernier numéro des articles que vous avez consacrés 
dans votre excellente et très catholique revue : La Critique du Libéralisme, 
aux « Infiltrations maçonniques dans l'Eglise ». 
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Le meilleur éloge de ces études, que vous vous proposez de rééditer en un 
volume de deux à trois cPnts pages, consiste dans les actes du Saint-Siège visant 
le Modernisme et le Sillonnisme. Apres la confirmation de vos thèses par une 
autorité si hante, tout examen doctrinal serait de trou, Roma îocutn rst. causa 
finita est. Je me permets cependant de Vous féliciter de la vigueur avec laquelle 
vous avez soutenu la vérité. 

Votre p'olémïque d'ailleurs, comme le titre l'indique, n'est pas restreinte 
aux erreurs précitées; elle atteint tout un système de tentatives frauduleuses 
qui nè tend à rien moins qu'à ressusciter les théories à la fois ridicules pt 
blasphématoires si souvent dénoncées par les premiers pères de l'Eglise, et 
riotnrhment à introduire rtajis la conscience de rertairis catholiques une néga­
tion plus ou moins déguisée do la divinité de Jésus-Christ. 

Votre documentation à cet éeard est aussi convaincante que minutieuse. 
J'a'i trouvé dans vos paees un !a.bonrlant et très opportun commentaire rie l'aver-

fïssemefit que saint Jean donnait déjà aux f'dèles dans sa1 première épîtrè. ch. 
IV, v. 3. — « Tout esprit qui divise Jésus n'est pas de Dieu — voyez-y plutôt 
une apparition antioinép des œuvres et d^p séductions rie l'Antéchrist. » 
Omnis spiritus gui solvit Jesum ex Deo non est et hic est anti-christus de quo audisiis 
qunninin venit et nunc jàm in niùnd'o est. 

Cette condamnation dont le saint apôtre frappait les hérétiques de 1a période 
aposthlique ne s'âpplique-t-elle pas avec un étonnant à propos aux nouveaux 
prophètes de l'ésdtérisme qui, à l'exemple de leurs ancêtres entendent passer, 
pour fidèles, mais ne s'en offorcent pas moins d'altérer là doctrine catholique 
et de gagner à leur cause les vrais chrétiens I 

"Recevez, Monsieur l'Abbé, l'assurance de mes sentiments dévoués. 

t Th. F R A N Ç O I S , 

Evêque du Puy. 

É V Ê C H É D E C À H Ô R S . 

Cahors, le 30 septembre 1910. 

Cher Monsieur l'Abbé, 

Votre livre : « Les Infiltrations maçonnicrucs dans l'Eglise », causera des 
surprises do plus d'une sorte. Les uns feindront de s'étonner que Vous 
assimiliez la Franc-Maçonnerie au culte de Satan; les autres seront plus éton­
nés encore que, narmi les adeptes ou fauteurs de ce culte, vous comptiez des 
hommes oui se disent enfants soumis de l'Eslise.Mais il est, hélas I plus rl'-uv* 
manière d^ servir le « mauvais », et certains sont ses esclaves qui ne croient 
pas en lui. 

Je vous félicite, cher Monsieur l'Abbé, d'avoir sisnalé. a^cc preuves h 
rappnî. les progrès ténébreux d'une secte qui reste toujours fidèle aux pro­
cédés de c<*lui qui fut homicide ot menteur dès le commencement. 

Veuillez agréer, cher Monsieur l'Abbé, mes sentiments bien dévoués en N.-S. 

t V I C T O R - O N É S I M E , 

Ev. de Cahors. 

A R C H E V Ê C H É D E C H A M B É R Y , (Savoie). 
Chambéry, le 2 octobre 1910. 

Bien cher Monsieur, 

Excusez-moi d'avoir attendu si longtemps de vous donner une réponse 
au sujet des paees si solides et si vraies que vous avez écrites isiur les 
infiltrations maçonniques dans l'Eglise. 
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Tout d'abord, tfue je vous dise un merci affectueux. Défenseur intrépide de 
l'orthodoxie catholique, vous êtes sur tous les points où elle est attaquée 
ou menacée de l'être. Avec une franchise et Une sincérité que j'admire, vous 
défendez la vérité, telle qu'elle veut l'être, sans crainte et sans hésitation. 

Assurément, les infiltrations maçonniques, telles que vous les dénoncez 
sous le nom d'occultisme ou d'ésotérisme, sont peu connues dans nos campa­
gnes et ne peuvent guère par elles-mêmes, tant elles sont obscures, y causer 
le moindre ravage; mais dans le monde qu'on appelle aujourd'hui intellectuel 
ou semi-intellectuel, elles sont réellement dangereuses. L'ignorance de beau­
coup en matières religieuses et la ressemblance plus ou moins affectée que Ton 
veut établir entre ces connaissances occultes et les bases de la religion chré­
tienne exposent à de réels périls des âmes jeunes et inexpérimentées. Jl 
sera donc extrêmement utile que dans ces temps de troubles et d'hésitations 
pour plusieurs, vos pages, si elles sont mises en brochure, se répandent abon­
damment dans un certain monde où, si l'on est encore catholique, on ne craint 
pas de s'attacher à certaines nouveautés doctrinales qui seraient pour beau­
coup la ruine de la foi et du surnaturel. 

Ici, comme dans toute question doctrinale, c'est l'Eglise qu'il faut voir, 
l'Eglise qu'il faut entendre. En matière de philosophie, de dogme et de mo­
rale, c'est elle qui a la vérité intégrale, pure de toute erreur et de ,tout 
alliage fâcheux. 

Daignez agréer, bien cher Monsieur l'Abbé, l'assurance de mes sentiments 
affectueux et dévoués. 

t F R A N Ç O I S - V I R G I L E , 

Arch. de Chambôry. 

É V Ê C H É D E V E R D U N . 

Bar-le-Duc, en tournée de confirmation, 

le 10 octobre 1910. 

Bien cher Monsieur l'Abbé, 

Depuis longtemps, j'applaudis à l'énergie avec laquelle vous dénoncez les 
périls qui menacent la doctrine catholique, particulièrement en France. Vous 
êtes une de ces sentinelles à qui on peut demander avec confiance d'une ré­
ponse, et d'une réponse éclairée : Custos, quid de noetef 

Votre nouveau livre est un nouveau service rendu à la vérité religieuse 
et aux catholiques. Vous signalez un danger que beaucoup ignoraient jus­
qu'ici. L'écueil apparaissait bien parfois à la surface, mais il était plus 
caché que visible et n'en était que plus redoutable. Il est bien vrai que l'éso-té-
risme nous envahit et qu'il est propagé chez nous par la Franc-Maçonnerie. 

Pour ma part, je vous félicite de votre clairvoyance et vous redis mes affec­
tueux sentiments en N.-S. 

t J E A N , 

Evêque de Verdun. 

É V Ê C H É D E Ê É R I G U E U X E T D E S À R L A T . 

Périgucux, le 12 octobre 191d. 

Cher Monsieur l'Abbé, 

Vos articles sur les « Infiltrations maçonniques » m'ont tristement inté­
ressé. 
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Eclaireur d'avant-garde, comme vous l'avez été pour le Modernisme et le 
Sillon, vous signalez, à nos portes, une secte nouvelle qui tendrait à devenir 
l'universelle religion, comme la Maçonnerie aspire à donner au monde la 
république universelle. 

Et comme rien, à présent, dans le champ de l'idée, n'a l'espoir d'aboutir-
sans le prestige de la science, la science est, ici, proclamée l'idéal. 

Que sera la « guerre », en effet, sinon l'apothéose de la science? 
Ce point de vue n'est pas sans suggérer à l'esprit un rapprochement entre 

la guerre nouvelle ou celte secte et modernisme, de telle sorte que l'une 
semble devoir être le terme fatal de l'autre. Ici et là, la raison émancipée 
reste maîtresse d'elle-même, et proclame définitive sa victoire sur la foi. 

Mais, en prenant congé du dogme, l'agnostique a-t-il donc éteint l'instinct 
religieux eu lui ? Et les faits n'ont-ils pas démontré qu'après deux siècles 
de matérialisme, il y a, aujourd'hui, U n e faim du surnaturel qui veut être à 
tout prix satisfaite ? Comment, sous cette influence spiritualiste, en dehors 
de boute religion positive, le moderniste, — dût-il y trouver le châtiment de 
l'orgueil, — ne subirait-il pas là magie de cette colossale synthèse doctrinale, 
éclcctiquement faite des erreurs du passé et des plus attrayantes conceptions 
scientifiques du jour? 

C'est cette synthèse de Terreur et du progrès qu'à l'aide d'une documenta­
tion abondante et précise vous avez voulu révéler au lecteur. Celui-ci vous 
saura gré d'avoir soutenu son attention plus haut que le répugnant natura­
lisme de l'école ésotériquo. Il vous sait gré surtout d'avoir mis en lumière 
le danger d'une méthode spiritualiste antichrétienne, qui accapare les deux 
plus puissants mobiles de l'esprit humain à l'heure actuelle : l'instinct r e ­
ligieux séduit par des expériences tangibles de l'au-delà, et les aspirations scien­
tifiques, ravies par la systématisation doctrinale de tous les progrès. 

Bon courage dans la lutte. Nunc antichristi multi facti sunt. 
Croyez, cher Monsieur l'Abbé, à mon affectueux respect en N.-S. 

t H E N R Y - J O S E P H , év. de Périgueux et Sarïat. 

L 'autour avai t encore adressé les bonnes feuilles de son livre à deux 
ou trois aut res évâquies qui s e tout excusés de rnanqtuer de t emps pour les 
l ire dans un délai trop court . Voici, par exemple, la réponse de Mgr Gué-
rard, évêque de Cou tances. 

É V Ê C H É nE C O U T A N C E S ET A V R A N C H E S 

Coutances, l e 8 octobre 1910. 

Monsieur l'Abbé, 

J'aurais aimé à vous donner la lettre que- vous voulez bien me demander. 
Malheureusement les travaux, dont je suis surchargé depuis plusieurs mois, 
ne m'ont pas permis d'étudier, comme je l'aurais voulu, vos articles sur les 
« Infiltrations maçonniques dans l'Eglise », n i par conséquent d'en parler 
avec compétence. Il me sera même impossible de me livrer à cette étude 
avant plusieurs semaines; pourtant je tiens à la faire sérieusement, car elle 
nous intéresse au plus haut point. 

Toutefois je veux dès aujourd'hui vous féliciter de la lutte que vous avez 
entreprise contre le Libéralisme. Quel mal ne nous a pas fait ce déplorable 
système ? C'est lui qui, en faussant les esprits, a ébranlé les convictions 
et débilité les énergies; c'est lui qui, en préconisant la nécessité des conces­
sions, a donné tant d'audace à l'erreur et à l'impiété sectaire; c'est lui 
qui, sous prétexte d'éviter de plus grands maux, demande à la vérité de 
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dissimuler ses droiLs. Et pourtant la « vérité soûle peut nous sauver 1 » 
D'où eu serions-nous, si les Apôtres avaient êlê des libéraux? 

Veuillez recevoir, Monsieur l'Abbé, l'assurance de mes très dévoués sen­
timents. 

f J O S E P H , E V . de Coutances. 

" LES ENTRETIENS IDÉALISTES " 
ET LA CONDAMNATION DU SILLON 

En écrivant la page placée- en tête do oe numéro, nous no savions pas 
que les événements en confirmeraient si tôt les prévisions. 

Nos lecteurs sont désormais familiarisés avec les « Entretiens idéa­
listes ». Ils se souviennent que la Direction de cette revue déclarait au 
début do 1910 : « Notas sommes catholiques, et nous affirmons bien 
hau t notre volonté de rester inébranlablemcnt soumis à l'Eglise et 
au Pape ». Il lui restait à montrer Qu'elle entend cette soumission de 
la même manière dans les questions relatives à l 'ordre social, que 
dans celles de l 'ordre philosophique et dogmatique. 

Nous reproduisons intégralement l'article que M. Paul Vulliaïud écrit 
dans son numéro du 25 septembre slur la condamnation du Sillon, sous 
ce titre : « La philosophie d'unie condamnation ». 

Ce sera en faire suffisamment justice. Nous n'ajouterons rien sur la 
perfidie et l 'audace de ce long morceau. Elles dépassent celles d'un 
Nar ian . Los réflexions naî t ront d'elles-mêmes dans l 'esprit du lecteur. 

Toute la presse, catholique ou non, a commenté l'Encyclique papale por­
tant la condamnation du Sillon. Cette Encyclique n'est en réalité qu'une 
lettre du Souverain Pontife à TEpiscopat, et YOsservatorc romann, en réponse 
au Temps, a fait remarquer, le coup porté, qu'il ne s'agit pas d'une con­
damnation, mais d'une censure. Officiellement, le Sillon ne serait donc que 
censure, pour l'opinion il est condamné. C'est que le vulgaire est peu 
subtil aux nuances variées des secrétaireries d'Etat. On doit l'en excuser, 
puisque les évoques eux-mêmes adhérant au Saint-Siège n*ont retenu do 
l'acte pontifical que son sens de condamnation. 

Notons qu'une rude simplicité du langage conviendrait mieux à notre 
temps. 

L'esprit public a été tumultueusement agité par la décision qui a été irré­
vérencieusement sans doute, mais avec joie, acceptée par les phalanges 
anticatholiques. La Lanterne, M Action, la Petite République, YAnrore ont 
témoigne, avec une bruyante allégresse, que Pie X devenait, malgré lui, 
un précieux collaborateur pour l'œuvre que le parti laïcisant poursuit. Le 
document romain s'offre à nos yeux comme un objet éminemment propre 
à la réflexion. Sa singularité frappe aussitôt celui auquel les études his-io-
riques sont familières. Sa portée dépasse le mouvement sillonnisle. « C'est 
un événement intellectuel et moral de répercussion infinie », dit VAction 
Française du 30 août 1910. 

La parole du Saint-Siège proférée, nous avons interrogé l'Histoire; aucun 
événement ne s'est présenté à notre mémoire comme identique à celui qui 
vient de se dérouler à la surprise de tous... excepté toutefois des politilques 
qui attendaient impatiemment un arrêt dont ils seraient les seuls ouvriers 
responsables, si le Pape ne les avait point couverts de sa signature (1). 

1. Des journaux réactionnaires, comme VAction française (8 septembre), 
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Nous avons donc interroge l'histoire. L'événement d'hier et qui gardera1 

une longue actualité, reste inédit. Que ce soit Origène, persécuté par \à ja­
lousie intolérante de son évoque Dcmétrius : des voix généreuses s'élèvent 
de toutes parts en faveur de ce. catéchiste, incomparable brillant de là 
couronne de l'Eglise et le pouvoir suprême réserve ses foudres. Que ce 
soit Luther : la Papauté bienveillante mande l'hérésiarque saxon pour sa 
justification et le pardon laiin. Rome a brûlé le prophète Savonarole; mais 
Savonarole, Verbo de ce Seigneur qui est aussi la « colère de Dieu », devait 
subir le sort des prophètes. Un pape simoniaque, d'après la bulle de son 
successeur, ne pouvait se soustraire aux effets d'une parole accusatrice qu'en 
l'étouffant. Et cependant la doctrine du martyr florentin n'encourut pas 
seulement une censure, même du vivant de l'inexorable roi des Etats de 
l'Eglise, Alexandre VI. Fénclon eut quelques-unes de ses Maximes condam­
nées, mais la renommée apprit aussitôt qu'il avait péché <c par excès » 
et le tribunal de l'Index dédaigna l'incessante pression de Bossuet pour ap­
porter la sagesse convenable aux arrêts de l'Eglise. Ici, pour le Sillon la 
procédure a été différemment conduite. Son président, M. Marc Sangnier, 
a publié ses discours qui ont enthousiasmé des foules et la congrégation pro­
tectrice de la pureté des dogmes n'a point fait connaître de blâme. Lorsque 
des évêques dénoncèrent avec sévérité le Sillon, son président sollicita avec 
respect que ces docteurs voulussent bien lui signaler les points où l'or­
thodoxie aurait été froissée. Leur devoir était de répondre en termes précis : 
c'est là que l'enseignement de l'Eglise a été blessé. Les princes de l'Eglise 
n'y coi.descendirent pas. 

En lace d'une inertie doctorale, tandis que l'influence du Sillon grandit 
de plus en plus en répandant chaque jour de nouveaux et consolants bien­
faits, une action sourde d'intrigues plus acharnées se poursuit âprement. 
Les courriers se succèdent au palais pontifical, apportant les dossiers dé 
câlomriies, les rapports falsificateurs des paroles sillonnistes. Un homme bieh 
informé nous en écrivait le nombre. La hâte des ennemis du Sillon s'àccen-
tub. Enfin, le Saint-Siège brise l'effort de longues et laborieuses années au 
moment où les résultats allaient en prouver l'apostoïïque virilité. 

A vouloir chercher des rapprochements historiques, quelques-uns songe* 
ront peut-être »à l'affaire de l'Avenir, ici et là, les personnes furent épar­
gnées, comme s'exprime la jurisprudence ecclésiastique pour introduire des 
degrés dans la rigueur de ses jugements. Néanmoins, il faudra bien aban­
donner l'espoir de trouver que le cas de M. Marc Sangnier rappelle celui 
des rédacteurs de l'Avenir. Ceux-ci étaient des doctrinaires, le' Sillon n'avait 
pas de doctrine, et nous entendons par ce mot de doctrine religieuse et phi­
losophique. Ce groupement d'une ardeur zélée pour le catholicisme s'ap­
puyait uniquement sur lui pour entrer seuhement dans la voie des applica­
tions morales, sociales et «économiques de la religion catholique. 

Ait cours d'une belle conférence sur la délicate question des dernières 
« Directions pontificales », nous avons surpris que M. Sangnier devait être 
rompu aux finesses du langage théologique. Mais il no dogmatisait pas. 
Ses conférences n'étaient point contradictoires isur des sujets de Religion. 
Savait-il que la discipline défend les joutes théobgiques populaires? Etait: 
ce seulement de sa part un motif de prudence qui l'inspirait à se con­
finer sur le terrain des questions permises"? Nous ne savons. Quoi qu'il en 
soit, il n'était point -doctrinaire comme nous l'avons dit. 

insistent sur ce fait que la lettre dë Pie X, à propos du Sillon, serait un 
document de Léon XIII rédigé par le Pape et signé par lui. Se seraient-
ils avisés, en prenant cette défense préalable, qu'on soutînt le contraire? 
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Les rédacteurs de l'Avenir soutenaient des idées répréhensibLes, quanjt à 
la thèse, les chefs du Sillon n'avaient d'autre ambition que de croire selon 
Rome et d'agir conformément à l'esprit d'un livre qui ne doit pas èLre seu­
lement l'objet do l'adhésion intellectuelle, l'Evangile. 

La récente condamnation garde ainsi un caractère co-mplel de cas inédit. 
Inédit, parce que les ouvrages où s'e trouvent les principes sillonnistes n'ont 
pas été censurés, parce qu'à toute demande sur les points faibles do ses 
affjr mations, M. Sangnier n'avait pas clé renseigné positivement. ,Qui Ta 
prévenu ; en morale vous blessez ici la doctrine de l'Eglise, en économie 
vous blessez ici la doctrine de l'Eglise, en politique vous blessez ici la 
doctrine de l'Eglise? Qui lui a dit : vous usurpez sur les droits do l'pgltise, 
vous déroge?; à ses prescriptions ? Personne. C'était impossible. 

Pour ceux qui ont entendu cet orateur qui a, par son talent, imposé J'ad-
miration rnème à ses adversaires irréductibles, aucun doute n'était permis 
sur la conduite qu'iL tiendrait ttis-à-vis de Rome. Le Président du Sillon 
avait, en maintes occasions, montré sa déférence scrupuleuse à l'égard des 
représentants de l'Eglise. Rien n'était plus transparent que sa loyauté qu'on 
voyait jusqu'à sa racine profonde. Pour lui, exprimer la vérité de sa foi, 
c'était atteindre littérairement un sublime qui dissipait les sentiments néga­
teurs. Nul illumin/sme de la pensée, M. Sangnier pratiquait la docillité de 
la foi. Nul désordre de sentiment, mais richesse du cœur. Tel du moins ju­
geront ceux, et ceux-là seuls, qui ont lu sans prévention ses ouvrages et 
entendu ses discours. 

S; notre but était de dire ce que valait le Sillon, nous pourrions facile­
ment apporter des témoignages nombreux en sa faveur, s'il est toujours 
vrai qu'on juge de l'arbre à ses fruits. Nous révélerions ce que plusieurs 
de ses amis nous ont confié, qu'il a amené au catholicisme pratique plus 
de gens que n'ont pu le fah*e des générations de prêtres. Mais sa va-fàuir 

religieuse n'est pas la caus*e de nos propos. 
.Alors, M. Sangnier s'est soumis à la condamnation du Sillon. Il aurait pu 

sans doute, en quittant le plan mystique où. la souffrance pour l'injustice est 
un motif d'acquérir des vertus, discuter sur le bien fondé d'une sentence qui 
ne frappait que de fictives erreurs. Nous savons bien que des hommes d'une 
casuistique facétieuse ont imaginé une sorte d'infaillibilité qu'ils appellent 
Vinfaillibilité légale et qui est à respecter, malgré sa nouveauté, autant 
que l'autre infaillibilité, — la vraie, — celle en matière de foi et de mœurs. 
Elle entraînerait à s'incliner devant la censure des erreurs imaginaires. Les 
fautes cependant n'en resteraient pas moins imaginaires. Et c'est bien le 
cas pour le Sillon. Le fait d'avoir condamné des doctrines étrangères à ce 
m.ouvement ne constitue pas une moindre étrangeté que la manière dont on 
les ja condamnées. 

Elle reste vraie cette réflexion de M. de Narfon : Ainsi qu'on l'a vu par 
la lettre aux archevêques et jévêqmes, français le Souverain Pontife vient 
(Je condamner les erreurs que Les adversaires du Sillon ont ooutume d'attri­
buer au Sillon. 

M. Sangnier aurait pu en appeler du pape mal instruit au pape mieux 
informé. Et devant la rigueur de juges qui ne se démentent jamnis en 
appeler du tribunal romain au trône où règne l'éternelle justice de Dieu. Les 
guis qui s'indignent de ce qju'une injustice puisse se commettre chez ceux 
qui ont pourtant la mission de peser du côté de la miséricorde, et ceux qui 
n'ont pas uno opinion humiliée en considération de sa haute et soLcn-
nclle origine auraient, semble-t-il, préféré que Le président du Sillon plaidât 
d,evant la conscience universelle pour l'innocence de sa cause qui est celle 
de ses partisans. 
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Il aurail. pu s'autoriser de ce que l'Eglise est capable cle se tromper et 
citer le témoignage du pape Innocent III pour légitimer une attitude que la 
plupart de ses ennemis aurait perfidement transformé en révolte (1). M. 
Sangnier a suivi la conduite que lui dictait sa conscience. Souhaitons que 
son acte d'obéissance impose silence à ses critiques les plus acerbes qui 
se tiouvent fâcheusement dans les rangs de ce Catholicisme qui aurait dû 
le soutenir et qui l'a renié. 

Les questions sociales, politiques et économiques touchent au domaine 
de la religion, dira-t-on, et c'est pourquoi l'autorité ecclésiastique conserve 
le droit de censure, mais à notre tour nous penserons que par le côté où 
elles ne touchent pas à la Religion ces questions restent sur le terrain 
de la libre critique et nous y rencontrons les directions des papes elles-mêmes 
on matière politique ou socialie. Les actes de la papauté n'échappent pas 
à l'examen. A vouloir étendre l'infaillibilité ne l'exposons pas au ridicule. 
Les royalistes, au fait, ont assez appris aux républicains que les encycli­
ques d? Léon XIII n'étaient point des ordres imprescriptibles. Nous pou­
vons ainsi, selon un droit incontestable, lire d'un œil purement humain 
des documents qui sont quelquefois chargés de faiblesse humaine et pré­
voir leurs conséquences. 

Que le lecteur veuille bien nous croire, c'est une opinion personnelle que 
j'exprime en ce lieu n'engageant aucune autre responsabilité. Nous n'avons 
pas été conseillé d'écrire ces lignes. D'ailleurs n'ayant jamais appartenu à 
des groupements sillonnistes, comment pourrions-nous défendre une cause 
qui n'est pas directement la nôtre dans une Revue que nous avons eu le 
souci cle garder indépendante? Les actes publics se livrent d'eux-mêmes à 
la publicil'> des jugements. Enfin, s'il ne s'était agi que du Sillon malgré 
le caractère particulier d'une décision qui n'a pas été assez mûrie, nous 
n'eussions peut-être pas parlé, étant donnée surtout la conduite des fidèles 
cle ce mouvement. Condamnés, les sillonnistes seuls avaient qualité pour 
présenter leurs justifications. 

De ln lettre du pape découle un ordre de réflexions qui intéressent la men­
talité générale, puisque qu'elle dépasse absolument comme le reconnaît la 
Correspondance de Rome la question spéciale du Sillon. 

Au sujet de la décision pontificale en elle-même, nous eussions compris 
que la discipline romaine, par un arrêt dont elle aurait gardé la responsa­
bilité, ait publiquement fait connaître au Sillon l'inopportunité de son mou­
vement politique et social. Nous eussions compris que le Saint-Siège ait 
nettement déclaré que le Sillon, quoiqu'il s'agiLât dans la sphère des ques­
tions permises, n'avait pas l'encouragement positif de ceux qui restent les 
gaidien-i de l'ordre s'ils oublient qu'en môme temps ils doivent être les pro­
moteurs de la liberté même civile ou tout au moins ses défenseurs, s'ils 
tempèrent leur zèle pour secouer les chaînes du nouvel esclavage, forgées 
par un état social qui s'appelle servitude pour un si grand nombre encore 
et qui se détourne de l'Eglise parce qu'elle n e prend pas le souci de lies 
délivrer. 

Comment la postérité jugera-t-elle un acte dont la signature a été évi­
demment ravie par la calomnie et l'intrigue I Elle s'étonnera de ce qu'un mou­
vement bénéfique ait pu être arrêté sur dos dénonciations. Car enfin, si l'im-
paitialité reste le partage de celui qui ne décide, non pas sur des rapports 

1. « Le jugement de l'Eglise suit parfois l'opinion qui trompe souvent 
et est elle-même trompée, c'est pourquoi il arrive de temps à autre qu'un 
homme lié par la décision de l'Eglise soit ensuite, rendu à la liberté et 
que la sentence de l'Eglise enchaîne celui qui est libre aux yeux de Dieu ». 
(Innocent III). 
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étrangers, mais seulement sur Les pièces officielles, on pourra défier quelque 
partisan que ce soit de la Lettre d'un Pontife qui a cédé à l'impulsion de 
politiques coupables ou insensés de prouver que les affirmations condam­
nées, — de grossières erreurs à coup sur, — sont des affirmations silLon-
nisles. 

L'autorité ne doit pas être blessée, et certes Les textes conservent la 
leur. 

Nous rappellerons déjà que la lettre Papale contient une erreur posi­
tive, puisqu'il s'agit d'une citation. Nous ferons même remarquer que le 
document pontifical qui a daigné marquer quelques sources de référence s'en 
est abstenu pour celle-ci. Il s'agit de cette phrase que le Saint-Père at­
tribue au Sillon, où il est dit que l'Eglise ne saurait à aucun titre être 
bénéficiaire des sympathies que son action pourra susciter. Mais si cette 
déclaration ne se trouve dans aucun manifeste officiel du Sillon, elle se 
trouve dans Le Bulletin de la Semaine du 20 juillet 1910, qui n'est pas 
un organe silLonniste. 

Parmi les reproches qui semblent bien quelquefois correspondre à ceux 
d'une brochure où un journaliste prit des évêques pour collaborateurs, on 
est assurément surpris, on l'est d'autant plus que la juridiction îeligieuse; 
tire un orgueil souvent raisonnable de sa longanime impartialité, que Rome 
n'ait point reculé devant Les déclarations les plus déconcertantes. Nous pen­
sons à cette conception d'un « Christ défiguré et diminué », où les ensei­
gnements sillonnistes auraient sombré. Si tels avaient été les doctrines du 
mouvement condamné quelle reconnaissance nous aurions eue aux rédac­
teurs de la lettre pontificale, à ses partisans, d'illustrer leur accusation 
d'une citation? 

Dire que le Sillon poursuivait le « nivellement des classes », n'est-ce point 
montrer la méconnaissance qu'on en a ou l'incompréhension qu'on s'en est 
fait? Mais quelle plus entière stupéfaction sera celle de l'historien futur 
qui verra qu'une autorité', déjà ingrate envers de bons ouvriers^ aiL déclaré 
par surcroît, que le but assigné par l'œuvre était la fondation d'une Religion I 
Il sera peu facile aux générations suivantes où se trouveront des juges de 
retrouver dans les théories officielles du Sillon celles que le document 
romain lui prête trop facilement. Et force sera bien de se demander à quelle 
source d'informations empoisonnées on a puisé lorsque seront lues les dé­
clarations exactement opposées — ce que chacun peut analyser dès ce 
jour — aux tristes accusations sous lesquelles le Sillon a été flétri. Lorsque 
Léon XIII se trompait en affirmant dans une Encyclique que la Somme de 
saint Thomas d'Aquin avait été placée sur L'autel à côté de l'Evangile, 
il n'était que fautif d'être accessible aux légendes intéressées, mais lorsque 
Pie X prête à un groupement quelques folles idées dont il est innocent, nous 
sommes amenée à regretter que le mensonge audacieux puisse avoir assez 
d'énergie, pour entraîner l'approbation d'un Souverain Pontife (1). 

C'est ici le moment de se rappeler la parole de Montalembert : L'Eglise 
commence à être dupe, elle prend peu à peu des airs de complice, elle finit 

1. Nous devons souscrire à cette juste remarque du Temps (30 août) : 
« Le pape les accuse (les sillonnistes) d'inféoder la religion à un parti poli­
tique, à la démocratie. Le reproche est d'autant plus piquant qu'il leur fait 
ensuite grief « de rester inactifs dans le conflit contemporain entre l'Eglise 
et la politique sectaire. En bon français, cela veut dire qu'ils ne sont pas 
assez réactionnaires. C'est à peu près ce que récemment la Correspondance 
de Borne écrivait à M. de Mun, coupable de préférer, après tout, M. Briand à 
M. Combes. Au train dont les choses vont à Rome, on peut se demander: 
A quand la condamnation de M. de Mun? » 
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toujours par être victime. Assurément le moment en est venu, car, en né­
gligeant Le fait essentiel cle la lettre papale, c'est-à-dire d'avoir rendu sa 
sentence imméritée, nous voyons clairement que des influences rusées onf 
capté des confiances ingénues ou soustraites aux leçons de l'histoire. Cha­
que jour, nous a rapporté quelqu'un chargé d'une mission au Vatican, des 
personnages se forcent de cotte illusion, pourtant démentie par les faits, 
qu'un parti de réaction puissante opérait la conquête du pays de France. 
C'est en cela que l'Eglise est dupée. 

La lettre de Pio X a soin de rappeler la doctrine qui rend à César jee 
tqui est à César et à Dieu ce qui est à Dieu, cette doctrine qui distingue 
en un mot le spiritueL du temporel, ou pour mieux parler encore qui en­
tend ne point inféoder la société des àmes à une forme gouvernementale. 
Sans douLe, mais pourquoi restreindrions-nous la clairvoyance de notre es­
prit? Il semble bien que s'il y a le Pape et Les gens qui rayonnent autour 
clu Pape, on sajsj.Jt qu'il y a de même l'enseignement traditionnel de l'Eglise 
et les tendances actuelles de ceux qui dirigent sa politique. 

Et, précisément, à l'heure où J.a société laïque, lassée des sectarismes, 
aspire à l'apaisement, où dégoûté de la lutte des partis, le gouvernement 
cherche une assise générale dans la représentation des esprits modérés, la 
Papauté incline aux alliances qu'elle sera demain la première à rejeter. 
Elle nous parle do nos « grands monarques » comme si l'Eglise n'avait 
pas eu à souffrir de ces monarques qu'elle semble juger aujourd'hui avec 
indulgence, ne so souvenant plus du soufflet gallican que le successeur 
de Pierre reçut à Anagni, comme si Rome n'avait pas dû protester contre 
la hauteur des Rois. Elle soupire en songeant à l'époque où « l'Eglise 
et l'Etat » s'étaient heureusement concertés pour le bonheur des peuples. 
Et c'est ici que Rome semble se faire la complice de ce petit nombre qui 
oublie, dans la plus vaine des agitations, 1*amertume de ses déceptions et 
l'impuissance de son prosélytisme. 

La Révolution a passé par là, s'écrie la Papauté. Oui 1 La Révolution 
a commencé une oeuvre qu'il est inutile de regretter, car, sous l'action de 
la Providence, la succession des jours en achèvera le couronnement. Mais 
noire raison se trouble à constater que le Saint-Siège ne soit pas le pre­
mier à canaliser un courant que des forces, aussi formidables soientrelles, 
essayeront inutilement de remonter. L'Eglise « n'a pas à se dégager du 
passé », affirme le document pontifical. Il suffirait, ajoute le pouvoir ro­
main, « de reprendre, avec le concours des vrais ouvriers de la restauration 
sociale, les organismes brisés par la Révolution et cle les adapter, dans le 
même esprit chrétien qui les a inspirés, au nouveau milieu créé par l'évo­
lution matérielle de la société contemporaine; car les vrais amis du peupl-e, 
r\c sont ni révolutionnaires, ni novateurs, mais traditionnalistes. T> $ t c'est 
Rome, .tenant ce langage empreint d'illusions qui méprise sous le nom de 
chimère le.* tentatives de combler l'abîme entre le catholicisme et le parti 
qui n'a gardé - de la Révolution, obscurément chrétienne, que le sens laïque 
et destructeur. 

Qu'est-ce donc à dire, que veut signifier la Papauté par ce mot de ira-
dit formalistes? Qu'elle l'explique, ne lui laissant point cette imprécision que 
sa censure a tant reproché au mot libéral, qui a servi de ralliement à 
de fidèle.", serviteurs que Renne et la France catholique devraient mieuîx 
honorer (1). Faudra-t-il en venir à reprocher sévèrement au catholicisme 

1. Lé Catholicisme a honoré Louis Veuillot en mettant son buste à l'église 
du Sacré-Cœur de Montmartre, mais le centenaire de Montaïembert est passé 
inaperçu. 
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de n'avoir de reconnaissance que pour les artisans de ses défaites tempo­
relles, c'esL-à-dire les hommes qui sous prétexte de combattre pour les 
intérêts religieux ont un égal soin pour les intérêts profanes qui assure la 
domination ? 

À faire entendre qu'aujourd'hui la politique du Saint-Siège, sans inféo-
dation assurément, s'harmonise avec les propagateurs de certaines idées roya­
listes, nous tenons à prouver la justesse de nos vues. Les récentes « direc­
tions pontificales » furent, ne se le rappelle-t-on pas, accueillies par les 
monarchiste.-* comme favorables à leurs doctrines ; la lettre pontificale con­
tre le Sillon ne .fut pas moins reçue avec empressement par les mêmes 
hommes ? 

Ecoutons les réflexions de la Correspondance nationale, organe officiel 
du duc d'Orléans, observons avec curiosité comment une plume monar­
chiste peut tourner à son profit un raisonnement ». Nous savons, dit ce 
journal, qu'uniquement préoccupée du salut des âmes, l'Eglise s'accommode 
des régimes les pius divers; qu'elle s'entend aussi bien avec les monar­
chies qu'avec les républiques; qu'aux unes et aux autres elle demande 
simplement, la justice pour tous et le respect de ses propres droits ». 

« Mais, en fait, où sont aujourd'hui en France « les vrais ouvriers de 
la restauration nationale? » 

« Où sont « les traditionnalistes » dignes de ce nom? » 
« Comment ne pas reconnaître que seule la doctrine royaliste répond aux 

conditions fixées par Pie X? » 
« Comment ne pas mettre tout notre espoir dans l'accord de 'universelle 

vérité religieuse et de notre vérité politique pour le salut de la patrie? » 
C'est là ce qu'au pays où la logique est un sens nalurel on appelle ne 

point inféoder la religion à un particularisme politique I En tout cas nous 
ne sommes pas dans l'erreur en surprenant la sympathie de Rome pour 
les partisans d'une Royauté. Naturellement, les gens de VAction française 
ont reçu la lettre de Pie X comme un appui à leur propagande politique. 

Si l'on continuait la lecture des nombreux journaux qui ont analysé l'acte 
du Saint-Siège, il serait commode de saisir que les réactionnaires et les 
adeptes d'une politique antireligieuse ont accepté avec joie un document 
qui met, à leurs yeux, les ennemis de l'Eglise irréductiblement en face 
de ceux qui, à notre avis, la compromettent, en rejetant les hommes qui 
dirigeaient leurs efforts en vue d'harmonieuses solutions des conflits. 

Causons histoire. Pareille tactique s'est déjà vue. Il faut se rappeler l'âge 
où luttait l'Univers et le Monde contre le Correspondant, Louis Veuiîlot et 
ses lieutenants contre Montaleimbert et ses amis, l'intransigeance contre la 
conciliation. 

Nous nous souvenons de l'attitude d'évêques français sous le règne d'un 
Napoléon III qui avait lâché cinq millions à ce clergé assez complaisant 
pour le remercier en le comparant à Constantin, à Charlemagne et à saint 
Louis. L'heure devait bientôt sonner pour que l'Eglise devînt victime. Nous 
nous souvenons que des évêques s'ingéraient dans les élections pour que 
ce granl libéral de Montalembert ne fût pas nommé. 

Victime l'Eglise le fut durement. Elle le fut d'autant plus que l'épiscopat 
français refusa toujours les offres que la troisième République lui présenta 
pour réparer les crimes du Césarisme. 

Au Congrès de Malines, l'orateur le plus éloquent de l'époque indiqua 
devant le monde entier la cause des luttes et proposa le moyen de les 
abolir. Des princes de "l'Eglise, des théologiens renommés assurèrent Mon-
talembeit qu'il n'avait rien dit qui ne fût orthodoxe. II a été de même poiur 
M. Sangnier. Des évêques, non des moindres quand on les juge en dehors 

Critique du libéralisme. — 15 Octobre. 4 
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des préventions politiques, affirmèrent l'orthodoxie du Sillon. Cependant un 
pape, Pie IX, qui avait pensé que « le ciel venait de payer à la France 
la delta de l'Eglise, le jour où-la France avait été enchaînée par un par­
jure, céda aux instances d'évêques ou de « pieux laïques » qui aiment 
lécher la main qui dompte. Ici et là même aventure et malgré que Pie IX 
ait réfléchi que la condamnation de Montaïembert ferait encore plus de 
plaisir à certains catholiques qu'aux protestants, il la censura. Toutefois, 
Rome mit plus de discrétion à blâmer le héros de Malines que M. Marc 
Sangnier, Montaïembert fut admonesté secrètement avec cette affection qu'on 
devrait toujours avoir pour les hommes qui ont sacrifié leurs intérêts per­
sonnels à ceux de l'Eglise (1). 

Nous revenons à cette époque où l'absolutisme se mesura avec le li-
bertarisme. En jetant cette opinion nous n'avons pas le ridicule de nous 
ériger en censeur de l'enseignement dogmatique de l'Eglise qui reste étran­
ger au débat. Nous sommes en ce moment des politiques et non des théolo­
giens, comme dirait Montesquieu, et il est toujours permis, du moins nous 
le croyons encore, de faire quelques observations personnelles sur les ten­
dances politiques de ceux qui dirigent l'Eglise. Or, qu'ils l'aient vouljU ou 
non, la lettre pontificale est désormais fixée comme le symbole de l'anta­
gonisme entre les partisans de ce vieiL état social dont ils profitaient avec 
avantage et les ouvriers d'un dynamisme violent. L'œuvre pacificatrice des 
Ballanche, des Ozanam, des Lacordaire, des Montaïembert, et de tous ceux 
qui acceptèrent la Révolution oonwne un fait nécessairement accompli ainsi 
qu'une aurore sociale, est, non • pas détruite mais interrompue. 

La puissance romaine sut un jour, mais ce jour sa propre cause était en 
jeu, donner aux principes de la Révolution française en ce qu'ils ont de 
général, la sanction de sa souveraine autorité. Evénement inouï 1 Elle a 
permis qu'un prêtre, honorant sous le nom de martyrs des rebelles à l'ab­
solutisme royal, glorifiât cette Liberté, cette Egalité, cette Fraternité, qui doit 
progressivement germer maintenant que le sang expiateur a lavé les crimes 
de ceux qui avaient méconnu cette devise chrétienne semée dans les champs 
labourés par un fer impérial. 

On n'a pas craint, reproche Pie X « de faire entre l'Evangile et la Révo­
lution de.s rapprochements blasphématoires », mais Pie IX n'a-t-il pas con­
cédé qu'un Père Ventura donnât le plus solennel, le plus enthousiaste, le 
plus audacieux modèle de l'apothéose des principes révolutionnaires et la 
plus implacable, la plus impitoyable flétrissure aux pouvoirs qui se repo­
sent dans la cruauté d'une injuste, inertie sociale ou qui se plaisent dans 
l'iniquité de l'oppression I 

Nous avons ce jour où l'Eglise enterrait glorieusement les victimes de 
la répression autrichienne, nous avons vu que l'Eglise savait embrasser 
la Révolution et nous aurions cru Rome malhabile aux politiques tor­
tueuses. 

Nicomède rappelait au roi Prusias, son père, ce conseil d'Annibal 

D'estimer beaucoup Rome, et ne la craindre point. 

Il s'agissait de Rome païenne. Mais si la crainte de Rome catholique 
s'épuise dan.^ le monde à mesure que se réduit le cercle où ses foudres 
peuvent encore atteindre, les hommes religieux seront-ils contraints d'as­
sez peu estimer une mère qui se forge elle-même des fers en s'alliant aux 
partis actuels qui ambitionnent de gouverner avec la seule coercition. 

1. M. Marc Sangnier n'a pas connu officiellement la condamnation du 
Sillon. C'est par la Croix qu'il, l'a apprise. 
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Pie IX, salué comme Le Pontife de la Révolution, eut, lui, au moins, 
l'excuse du danger couru. Chateaubriand se demandait pourquoi L'Italie — 
le inonde, dirons-nous mieux — n'aurait pas le Pape de la Liberté comme 
la Beauté eut Le sien en la personne de Léon X, mais l'assassinat du ministre; 
Rossi en donne la raison, et nous comprenons qu'une politique pontificale 
d'abord souriante aux aspirations modernes ait été sollicitée par de funestes 
influences pour se retourner contre ces mêmes aspirations. Dès lors, nos 
pères entendirent ces tristes formules émises dans la circulation des idées 
par un ordre trop fameux : « Il n'y a pas de liberté saine, toute liberté 
est un délire ». Dès Lors, ils eurent à se prononcer contre les prédications 
guerrières de ce journal, l'Univers, qui fit un tort irréparable à la Religion, 
et à la bravade de catholiques intolérants ils opposèrent qu* « avec une 
telle doctrine il n'y avait plus qu'à sortir du catholicisme ». Pie X, en écou­
tant de fâcheux avis, augmentera l'impopularité du clergé et favorisera l'a­
postasie dont Rome se plaint sans essayer de l'arrêter, autrement que par 
de vains désirs et des larmes infécondes. 

Le libéraLisme théologique et politique est condamnable et il a été jus­
tement condamné, mais les fulminations pontificales ont atteint les esprits 
qui étaient libéraux et toutefois purs de venin hétérodoxe. QueLle a été 
pourtant la conséquence d'une ancienne attitude dont l'autoritarisme fut exas-
péré par l'arrogance de ses partisans ? Les faits parlent assez haut. 

Toutes les tendances libérales proscrites et officiellement vaincues n'en 
ont pa^ .moins été victorieuses par leur empire sur les opinions. Et de­
puis, sous Léon XIII les hommes qui se prétendent mieux aptes que Les 
autres à expliquer Les « Directions pontificales », à influencer les courants 
d'idées, nous ont trop convoqués au baptême des principes de 89. Lavés 
de leur souillure par les Inquisiteurs do la Foi romaine, ce ne sont pljus 
de « faux dogmes » et nous les acceptons parce que les peuples savent 
qu'ils ns trouveront pas Le bonheur social dans les organisations à jamais 
déchues souo l'action des révolutions justicières. 

Il ne faut pas s'y tromper, en effet, frappante est L'erreur de ceux qui 
provoquent les retours d'autoritarisme. On pourrait prouver par l'histoire 
de tous les peuples que la Société accomplit son évolution vers une fin où 
tous les hommes, comme disait il y a vingt siècles, Pierre, le premier Pape, 
seiont Pontifes-Rois. Au pouvoir suprême, à l'auguste souverain des sou­
verains qu'une ère de revendications 'temporelles enchaîne à Rome de di­
riger une évolution qui, par un motif divin, conduit les hommes vers 
les âges de plénitude. Toute tentative animée d'esprit théocratique suscitera 
de fatales et dépLorables représailles, car, pour Le dire avec ce même reli­
gieux qui célébra les noces de la Papauté avec la civilisation moderne, le 
Père Ventura, si l'Eglise ne marche pas avec la Société, la société marchera 
en dehors de l'Eglise, malgré l'Eglise, contre l'Eglise. 

Rome, si elle écoute les conseils intéressés de ses ambitieux courtisans, 
semble aujourd'hui rester (indifférente aux paroles de ses ennemis. On lui 
promet ces triomphes politiques prochains qu'elle s'assure de la valeur for­
midable do3 éléments qui p'y opposeront, que le Saint-Siège daigne aussi 
estimer avec la bienveillance, qui sera la récompense du zèle, les sentiments 
des hommes qui lui restent attachés par un volontaire vasselage pour da 
religieusement servir, gardant sa hauteur pour Les esclaves qui ne cher­
chent qu'à lui plaire. 

Plaise à Dieu que Rome, toujours jeune par son dogme éternel, ne s'ap­
puie pas sur les soutiens d'une idole qui n'en reste pas moins décrépite, 
malgré les clameurs des Réactionnaires I 

Paul V U L L I A U D . 
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L'AGE DE LA PREMIÈRE COMMUNION 

(Simples réflexions). 

Sous oe titre : Simples réflexions, 'un prêtre qui signe modestement : 
« un rluial de curé », nous envoie les notes suivantes. 

J'entends du fond de ma paroisse rurale le bruit assourdissant fait autour 
de cette question. Et je me demande en bon compagnard : Pourquoi donc tant 
s'époumonner à défendre ou à attaquer la grave mesure disciplinaire émanée 
de la suprême autorité ecclésiastique? Vraiment ces airs marris et consternés de 
certains catholiques, laïques et prêtres, font peine à voir. Les incroyants, eux, 
ne voient pas le comique achevé de leur intervention ridicule dans une affaire 
qui les regarde aussi peu que possible. 

Le meilleur parti de beaucoup pour chacun ne serait-il pas d'explorer plutôt 
un peu mûrement ce que j'appellerais les avenues et les alentours du pro­

blème, avant de tant se presser de le résoudre en un sens ou dans l'autre? 
Ce travail, je l'ai fait pour ma part, et voici quelques simples réflexions 

qu'il m'a suggérées et que je soumets à de plus experts que moi. Ils n'au­
ront pas de mal à faire des trouvailles nouvelles et de plus grand prix. 

— En matière de discipline générale catholique, qui a grâce et lumière? 
l'Eglise de France, l'Eglise gallicane d'aujourd'hui, ou bien l'Eglise de Rome? 
Nos curés, nos journalistes, ou bien les Conciles œcuméniques de Latran 
et de Trente? 

— Nous regimbons par souci, disons-nous, de l'instruction religieuse suffi­
sante à donner à nos enfants en vue de l'avenir. 

Est-ce que nous trouvons que nos jeunes sens, nos hommes et même nos fem­
mes que nous avons si soigneusement munis de ces provisions de route ache­
tées au prix d'un jeûne eucharistique de deux ou trois ans, tardent bien 
longtemps à les épuiser? Leur en reste-t-il dans le cours de la vie plus ou 
mêm? autant que les simples rudiments demandés pour la communion à 
sept ans? 

— Les méthodes doivent être jugées par les résultats, non d'après la cou­
tume ou les idées préconçues. Quel est donc le résultat en France, quel à 
l'étranger? Pouvons-nous de bonne foi nous dire meilleurs catholiques, nous 
Français, que nos frères les Espagnols, les Italiens, les Belges, les Anglais, les 
Allemands, les Canadiens, qui suivent une méthode tout opposée? 

— Quelle instruction exigeons-nous de l'adulte, aux différents âges, pour 
l'admettre à la dixième, à la centième, à la dernière communion? Aucune. 
Pourquoi exigeons-nous plus de l'enfant que de l'homme fait? Pourquoi de­
mandons-nous plus à qui peut moins et même rien à qui peut plus? 

— Nous convenons que mous sommes obligés d'absoudre l'enfant dès l'âge de 
discrétion. Or, du Sacrement de Pénitence et du Sacrement d'Eucharistie, 
quel est celui qui requiert le plus de dispositions et notamment le plus d'exer­
cice de l'intelligence et du cœur? C'est évidemment la Pénitence. Est-il en effet 
plus facile d'obtenir la Contrition que la pureté d'âme et d'intention? Et s'il 
est vrai que la Contrition et l'accusation, c'est-à-dire les actes du pénitent, 
sont la matière essentielle du Sacrement de Pénitence tandis qu'aucun acte du 
Communiant n'est matière du Sacrement d'Eucharistie, n'y a-t-il pas plus 
à craindre à administrer au jeune âge le premier que le second, puisque l'on 
s'expose dans le premier cas à mutiler un sacrement, et dans le second seule­
ment à le rendre moins efficace? Et cependant. 

— Qu'est-ce qui importe davantage, l'instruction ou la vertu? la prépa­
ration de l'esprit ou celle du cœur? Or, attendez-vous pour la première com-
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munion autant de vertu chrétienne acquise que de connaissance religieuse? 
Exigez-vous que l'enfant soit affermi dans le bien autant que dans la pos­
session du catéchisme? 

Il nous faudrait retarder alors non jusqu'à 11 ans, mais jusqu'à 15 et 20 
ans et au delà. 

— Le sacrement de mariage réclame-t-il quelque notion de foi de ceux qui 
le contractent? Oui, n'est-ce pas? or, quelle est la somme d'instruction que 
nous exigeons de nos futurs conjoints? 

— On objecte: comment obtenir l'instruction complémentaire après une pre­
mière communion si précoce? Obtenons-nous la Messe et les Pâques après une 
première communion retardée? Et cependant l'on se damne faute de messe 
et de pâques comme faute d'instruction. On prêchera l'obligation d'apprendre 
la religion comme les obligations du dimanche et de Pâques, voilà tout. 

— Jésus-Christ savait apparemment préparer à la première communion, 
aussi bien que nous. A-t-il exigé tant d'instruction que cela des Apôtres pour 
les communier et en faire des prêtres, voire des Evêques? Il renvoie presque 
tout à plus tard : « l'Esprit que je vous enverrai vous enseignera toute 
vérité ». 

- • A-t-il cessé, Jésus-Christ, d'être la Voie, la Vérité et la Vie? Cesse-t-il 
de l'être en descendant dans l'âme de l'enfant? Aura-t-il autant que le meil­
leur catéchiste de Saint-Sulpire, le talent de donner à son jeune invité 9t 
disciple le lait doctrinal de l'enfant dont parle saint Paul ? 

— Sa visite en compagnie des anges suppléera-t-elle avantageusement les 
fleurs, les lustres, les banquettes de velours, les savants défilés, les soupirs 
de l'orgue, les périodes oratoires? Ses caresses, comme dit le Décret, vau­
dront-elles les plus belles et les plus touchantes cérémonies? Laisseront-el­
les dans son âme plus de traces réellement durables que les émotions et les 
impressions du grand jour? 

— Se complaira-t-il mieux dans l'âme baptisée, devenue un membre de son 
corps et déjà ornée de la grâce sanctifiante et des vertus infuses, c'est-à-dire 
changée en un paradis mille fois plus riche que la plus belle basilique, que 
le tabernacle, le ciboire et l'ostensoir le plus incrusté d'émaux et de pierre­
ries; s'y complaira-t-il, dis-je, mieux que dans cet ostensoir, ce ciboire, ce 
tabernacle? Y rayonnera-t-il moins sur l'âme de ce petit, fût-il encore & 
l'aube de la vie de l'esprit, qu'il ne rayonne à présent sur vous et sur moi, 
quand nous l'adorons sur l'autel? 

— On comprendrait que l'on se récriât comme on le fait, si l'on refusait la 
faveur de la première communion dès le premier âge. Mais qu'on proteste quand 
on l'accorde, vous avouerez que c'est bien étrange. Pourquoi n'a-t-on ,pas 
réclamé jusqu'ici quand on éloignait trop longtemps les enfants de la table 
sainte? Pourquoi murmure-ton maintenant qu'on les en rapproche? Mystère 
et naturalisme. 

— N'est-ce pas d'un déséquilibré, genre J.-Jacques Rousseau, de réserver 
à l'enfant, devenu homme, le choix de sa religion ou de la non-religion? 
N'est-ce pas d'un père sot ou insensé, de ne pas faire suivre à son fils ané­
mique un régime tonifiant et reconstituant, sans attendre qu'il ait l'âge de 
raison pour l'accepter ou le refuser. Que de Jean-Jean en face de l'âge de la 
première communion! 

— Comme conclusion, n'y aurait-il pas lieu d'instituer un concours, avec grand 
prix, pour le penseur qui dirait la force du préjugé, surtout quand il che­
vauche séculairement sur la coutume routinière et l'amour-propre national? 
Y a-t-il chêne, cèdre ou montagne de granit plus difficile à déraciner? ? ? 

U n r u r a l d e C u r é . 
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On sail que M. l 'abbé Coiuibé, le brillant orateur et l'infatigable con­
férencier coûinu dans toiute la France, s 'est fait depuis longtemps, par 
la parole -et par la plume, l 'apôtre de la communion fréquente. L'excel­
lente revue mensuelle d'apologétique, dont il est directeur, L'Idéal (1), 
est le Bulletin de cet apostolat. 

Son numéro d'octobre 1910 -est spécialement consacré aiu Décret Quant 
singulari, a u slujet duquel M. l'abbé Coiubé nous donne une é tude théolo­
gique et historique d 'un grand intérêt. L 'auteur a tout lu et tout condensé 
dans ce fascicule. Les journaux religieux, les Semaines officielles des 
diocèses, les mandements, les interviews, les récits, les polémiques, il 
pèse, rassemble et discute avec clarté tous les témoignages pour en forti­
fier sa thèse, sous tous les aspects. 

UN ARTICLE D E 
" LA VENDÉE HISTORIQUE ET TRADITIONNALISTE " 

Comme complément à ce que nous avons récement écrit sous le 
titre « cathodique ou libéral », voici u n intéressant article de cette ex­
cellente petite revue. 

Les élections cantonales du mois de juillet ont accentué encore davantage, 
chez nous, la dégringolade à gauche qui s'était produite lors des élections 
législatives. Quatre sièges perdus au Conseil général : tel est le bilan de cette 
nouvelle défaite ou, plutôt, de ce nouveau désastre! 

Vainement les organes libéraux ont-ils cherché à l'expliquer et à le pallier 
en s'en prenant aux manoeuvres scandaleuses de la pression officielle : cette 
pression, dans la circonstance, ne s'est affichée ni plus ni moins éhontée que 
par le passé; le préfet Le Bourdon n'a fait ni plus ni moins que ses dignes 
prédécesseurs et la vérité, qu'il faut savoir reconnaître, est que le suffrage 
universel, chez nous, va de plus en plus de droite à gauche et que, désormais, 
nos anciens bataillons conservateurs et catholiques, embrigadés sous la bannière 
libérale, sont presque partout en complète débandade 1 

Et Dieu sait, pourtant, si les tacticiens de l'armée débandée avaient joué 
de la clarinette parlementaire et abusé de la permission de jeter de la poudre 
aux yeux des électeurs en dissimulant notre vieux drapeau catholique sous 
la loque libérale dans l'espoir de rallier un plus grand nombre de combat­
tants ! 

Pour ne citer qu'un exemple de cette tactique soi-disant habile, voici en 
quels termes le « Comité électoral libéral » du canton si religieux de Beau­
voir présentait aux électeurs son candidat, M. Charles Gallet qui, si je ne me 
trompe, est président d'honneur de la Jeunesse Catholique de Vendée : 

« Catholique convaincu, mais aussi profondément libéral, désireux d'être 
tout à tous sans distinction de parti, il vous donne ainsi tous les garanties 
que vous pouvez souhaiter.. » 

Malgré ce mais et cet ainsi qui semblaient plaider les circonstances atténuan­
tes et demander grâce pour le « catholique convaincu », M. Charles Gallet 
a été bel et bien battu, à plus de 300 voix de majorité dans un canton jus­
qu'ici réfractaire et où, tout récemment encore, lors des élections législa­
tives, M. de Baudry-d'Asson, candidat catholique sans mais, avait roulé le 
blocard dans toutes les communes! 
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Candidat catholique tout court, M. Charles Gallef n'eût pas obtenu une 
voix de moins : candidat catholique estampillé d'un mais libéral par son Co­
mité, le président de la Jeunesse catholique s'est laissé diminuer sans profit. 
Et qui sait même si ce malheureux mais n'a point eu pour résultat d'enlever 
à une partie des troupes la confiance qui, sur le terrain électoral, est tou­
jours la première condition de la victoire 1 

Les libéraux comprendront-ils la leçon? 
Hélas 1 je n'ose l'espérer 1 
Du moins serait-il peut-être encore temps pour les catholiques sans mais 

de la mettre à profit et d'ouvrir enfin les yeux sur la posture quelque 'peu 
honteuse dans laquelle ils se trouvent, depuis qu'ils se sont laissé entraîner 
par l'état-major pioutiste sur ce terrain équivoque et mouvant des fon­
drières libérales 1 

Car c'est encore une vérité qu'il faut savoir reconnaître et proclamer bien 
haut: c'est le libéralisme, ce sont les libéraux constitutionnels qui, — consciente 
ou non, — après avoir mis la division parmi nous en prêchant une sorte 
de droit divin à rebours au profit de la République, ont provoqué la déban­
dade de l'armée catholique et cette série ininterrompue de lamentables échecs 
électoraux Ce que nous payons aujourd'hui, nous autres catholiques avant 
tout, ce sont les frais de la poussée du ralliement quand même, — poussée 
néfaste à laquelle, hélas I malgré les nouvelles directions pontificales, sem­
blent s'acharner plus que jamais les bébés politiciens élevés au biberon de M. 
Jacques Pioul 

Chez nous, comme partout ailleurs, l'électeur est simpliste et ne comprend 
rien à l'art des subtilités, des petites habiletés parlementaires et des distinguo: 
on lui a dit d'aller à la République, et, si étrange que le conseil lui lait 
paru, au premier abord, dans la bouche tic défenseurs cle la Religion systéma­
tiquement persécutée par les républicains, il a fini par se laisser persuader; mais, 
tant qu'à faire que d'aller à la République, il va tout naturellement à la vraie, 
à celle que représentent les détenants de l'assiette au beurre I Et c'est ainsi 
que, fatalement, le bloc sectaire se grossit, de jour en jour, aux dépens du 
bloc catholique désagrégé, livré par les constitutionnels libéraux I 

Et cela continuera et les désastres succéderont aux désastres, tant que les 
catholiques consentiront à se laisser compromettre dans l'équivoque libérale: 
équivoque misérable, hypocrite, qui ne peut plus désormais tromper personne 
et qui nous condamne à la capitulation finale, sans même nous laisser la 
consolation de tomber crânement sous les plis de notre drapeau ! 

Nous avons, en Vendée, deux catégories de libéraux également — quoique 
différemment — responsables, par leurs agissements antérieurs, de la désu­
nion entre catholiques : les politiciens roublards de Y Action Libérale et les 
honnêtes naïfs de la Jeunesse Catholique, — ceux-ci servant bénévolement de 
rabatteurs à ceux-là et rappelant assez bien le Raton ingénu que La Fontaine 
nous montre tirant les marrons du feu au profit de son associé Bertrand. 

L'association est flagrante et nous avons vu, l'an passé, avec quel acharne­
ment Raton et Bertrand, représentés par MM. Jean Leroïle et Jacques Piou, 
ont émis, contre les catholiques « tout «court », la prétention de continuer à 
accaparer les marrons dans la casserole « constitutionnelle » lorsque le Comte 
de Cathelineau, au retour d'un voyage à Rome et d'une entrevue avec le car­
dinal Merry del Val, essaya de grouper les forces de l'opposition en fondant 
Y Entente Catholique! Jacques Bertrand entra en furie et Jean Raton, stimulé 
par son compère, lança un tel « fout-fout! » qu'on put croire, un instant, 
que ce placide minet, si bien domestiqué sur le terrain légal, allait e*ifin se 
décider à jouer des griffes., contre les gêneurs de l'action exclusivement 
catholique. 
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Mais à peine Bertrand et Raton avaient-ils ainsi publiquement affirmé la 
continuation de leur association républicaine, qu'une lettre retentissante, adres­
sée au colonel Keller par le cardinal Merry del Val, donna raison au Comte 
de Cathelineau et, au nom du Pape, invita formellement tous les catholiques 
de France à se rallier en une seule armée, l'armée du « parti de Dieu » subs­
titué au vain « parti de l'ordre » de l'association Bertrand-Raton et C^I 

Bertrand ne put s'empêcher de faire la grimace, en recevant cette douche 
pontificale précisément au lendemain du jour où, dans un grand banquet, il 
venait d'affirmer qu'à Rome il n'y avait rien de changé I Quant au pauvre 
Raton, il fut quelque peu décontenancé et, depuis lors, n'osant plus ronronner 
trop ouvertement autour de son compromettant compère, il se bat les fiance 
pour essayer d'accommoder à la vieille sauce libérale les nouvelles direc­
tions du Pape. Lâchant à peu près Bertrand, du moins en apparence, îl 
cherche à se raccrocher à la « méthode » de l'ex-capitaine de Mun : « mé­
thode » équivoque et froussarde, sévèrement jugée par la Correspondance 
de Borne et par l'Univers. 

Cette « méthode » et son inventeur, Gyp en a fait naguère bonne justice 
dans Les Chapons, et je ne vois pas ce que les membres de la Jeunesse 
Catholique pourraient bien gagner, au point de vue de l'action, à troquer 
les couleurs de Jacques Bertrand contre celles du méthodiste-académicien et 
ronflant bénisseur qu'est le Comte de Mun I 

Jeunes Catholiques de Vendée, lisez, relisez et méditez cette page, que 
Drumont vient d'écrire à propos du dernier livre d'Albert de Mun : 

« Dans certains hommes, on aime sa jeunesse, une fraîcheur de sensibilité 
et d'enthousiasme qu'on n'a plus. 

» C'est une impression de ce genre que j'ai toujours ressentie pour Albert 
de Mun. Aussi j'ai toujours haussé les épaules quand on m'accusait de J'at-
taquer. 

» C'est là une façon de juger tout à fait particulière aux catholiques. Les 
catholiques actuels ne voient aucune différence^ aucune nuance intermédiaire entre 
l'outrage, le prosternement et le libre exercice de l'indépendance de l'écrivain qui juge 
les hommes et les choses de son temps comme elles sont. 

» C'est précisément parce que de Mun est une personnalité éclatante qu'il 
exprime admirablement l'état où en est réduit le parti catholique en France. 

» Ce titre de son nouvel ouvrage : Combats d'hier et d'aujourd'hui, est bien 
significatif à cet égard. 

» Il y a de tout dans ces Combats : des pages de poète, des pages .de 
grand orateur, des pages de dialectique et de raisonnement. Il y a de tout, 
excepté des souvenirs de luttes réelles, des tentatives d'insurrection, des es­
sais de résistance armée. 

» Rien qu'à parcourir la table des matières on a la liste des attentats qui 
ont été commis contre ces malheureux catholiques français, auxquels on a 
enlevé successivement tous leurs droits : le droit de vivre et de prier en 
commun dans des maisons qu'ils avaient achetées de leurs deniers, le droit 
d'élever leurs enfants comme il leur plaît, auxquels, on n'a laissé, provisoire­
ment, et encore à titre bien précaire, que la jouissance des églises qui leur 
appartenaient, d'églises que leurs pères avaient construites. 

» Jamais des hommes n'ont été traités ainsi par des étrangers vainqueurs. 
Jamais des ennemis acharnés, après des batailles terribles et de longues an­
nées de luttes, n'auraient osé se conduire ainsi envers des vaincus. 

» Comme réponse, que voyons-nous ? Une éternelle protestation scripturaire ou 
verbale dont on n' a jamais tenu compte. 

» Ce n'est pas la faute d'Albert de Mun. Il ne dépendait pas de lui de 
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donner aux catholiques d'aujourd'hui les âmes vigoureuses et le tempérament 
héroïque des catholiques d'autrefois. Ce n'est pas non plus attaquer de Mun 
que de constater que la force de foi des générations du passé n'existe plus 
chez les catholiques contemporains. 

» Une seule fois de Mun a rencontré en Bretagne des populations tout 
entières prêtes à marcher. Il a fait des efforts surhumains pour les empê­
cher d'assommer les envahisseurs de leurs églises et de leurs écoles. 

» M. de Grandmaison trouve cela très bien et de Mun. lui-même se déclare 
enchanté de ce qu'il a fait : « Si, dans une circonstance où ma responsabi-
» lité était engagée, le sang d'un seul de ces braves gens avait coulé pans 
» que j'eusse fait tout ce qui était en mon pouvoir pour l'empêcher, j 'en 
» aurais, jusqu'au tombeau, un épouvantable remords. » 

y> C est le langage d'un humanitaire et d'un philanthrope et non d'un chef de 
catholiques. 

» Verser son sang pour défendre la cause du Christ et sauver l'âme de ses 
enfants, c'est pour un chrétien le plus sûr moyen d'aller au Ciel. Que (sont 
quelques jours d'une existence périssable à côté d'une éternité bienheureuse?.. 

» Au fond, de Mun, s'efforçant de détourner des gens qui croient se faire 
tuer pour une idée, agit comme Hervé et comme les instituteurs, disciples 
d'Hervé, qui disent aux jeunes Français : 

« Soyez raisonnables, ne vous faites pas trouer la peau pour une chimère 
» qu'on appelle la gloire, pour une abstraction qu'on appelle la Patrie, 
» pour un drapeau qui n'est qu'un morceau d'étoffe. » 

» Ne criez pas au paradoxe. Il est toujours curieux de constater à quel 
point les hommes d'une même époque se ressemblent par le fonctionnement 
du cerveau, alors même qu'ils semblent séparés des abîmes. 

» En fait, il est d'un intérêt moral plus immédiat pour un Breton de ne 
pas laisser l'instituteur .pervertir son fils par un enseignement athée que de 
savoir que le poteau qui marque la frontière est plus ou moins en avant 
ou en arrière, peint aux couleurs allemandes ou aux couleurs françaises. 

» L'acte de sacrifice des vies humaines pour un idéal quelconque paraissait 
tout naturel autrefois; il a une importance plus grave que jadis. 

» Quand les gâs des paroisses bretonnes sont venus, jadis, chercher leur seigneur 
pour se mettre d leur tête, les héros de la Chouannerie et de la Vendée ne leur ont 
pas fait des discours pour les décider à se tenir tranquilles. 

« Les circonstances ne sont plus les mêmes. On pouvait alors avoir des chan-
» ces de réussir qu'on n'aurait plus aujourd'hui. » Ainsi nous parlera de Mun. 

» C'est précisément ce sens critique, cette propension à analyser, à com­
parer, à faire œuvre d'intellectuel qui caractérise les modernes et, à ce point 
de vue, les catholiques sont tous modernistes sans le savoir. 

» Un aquoiboniste découragé d'avance sommeille chez ceux mêmes qui, selon 
l'expression de Jules Delafosse, ont comme de Mun des âmes d'apôtres. »' 

Cet Albert de Mun, que Drumont juge si bien d'après ses campagnes scrïp-
turaires ou verbeuses, Louis Veuillot l'avait non moins bien deviné dès le 
début. Voici (et c'est encore une page à méditer) la curieuse lettre, vieille 
de trente-quatre ans, que le grand polémiste catholique écrivait au futur « apô­
tre aquoiboniste », au lendemain de l'une des premières parades oratoires où 
celui-ci commençait sa carrière de chef méthodiste et de bénisseur : 

« A Monsieur le Comte Albert de Mun. 

» Paris, 15 février 1876. 
» Cher Monsieur, 

» Je vous ai entendu hier pour la première fois. Permettez-moi de ne pas 
faire un compliment banal à un homme et à un talent qui méritent beaucoup 
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mieux. Homme de bien et bien disant, vous l'êtes; mais Vidéal de Cicêron 
ne doit suffire ni à vous ni à nous. Il faut aller plus outre. Dansi le dis­
cours d'un orateur en uniforme, il faut du sabre ou tout au moins du fourreau. 
Hier je n'en ai pas trouvé assez. C'est le sabre qui fait valoir l'ôpaulette. 
L'auditoire est déconcerté, lorsqu'au lieu d'une estafilade, il emporte une béné­
diction. 

» Dans une maison où j'allai après la séance, les dames se plaignaient 
de n'avoir* pas été assez enlevées. Prenez garde à cela. Vous êtes capitaine de 
dragons pour enlever les dames, et pour couper les retraites et les nœuds gor­
diens. Si votre éloquence n'a pas son cachet de caserne, lequel peut et doit 
être un cachet de suprême distinction, elle ne sera qu'une belle et honnête 
fille à marier, ce que riêtait point Jeanne d'Arc. Il manque le plus beau 
des gestes au soldat orateur qui ne dégaine pas. On se demande pourquoi ce 
soldat n'est pas avocat ou prêtre. 

» Dégainez, sabrez, empoignez! c'est ce que le bon Dieu a voulu de vous 
en vous donnant l'éloquence et en vous faisant dragon. Il faut qu'en vous 
éocutant on sente la (nécessité de se rendre pour n'être pas fusillé, parce 
que vous demanderez à la force ce que vous n'obtiendriez pas de Vamour. 
Partez de ce point qu'étant juste et voulant le bien, vous avez droit à l'amour 
et à la vie, et que vous ne voulez point mourir captif ni assassiné. Un 
dragon a le droit de mourir sur le champ de bataille. Qu'il tende la main, 
c'est bien: qu'il offre son cœur, c'est ce qu'un chrétien doit faire; mais qu'il 
ne jette jamais son sabre, qui donne tant de poids à la parole des prêtres. 
Il faut qu'on le voie toujours à cheval, prêt à dégainer. 

» Un ooup de sabre à propos est une très belle aumône, une très grande 
charité. Beaucoup de pauvres ne demandent que cela, et n'ont que cela à 
recevoir. Ordinairement la crainte suffit : alors on fouille à l'escarcelle et 
l'aumône n'est pas perdue. 

» Un bon gendarme, ami de .Toinville, voyant que les Sarrasins, profitant 
du dimanche, insultaient le camp chrétien, dit à Joinville : « Mon ami, fon-
» çon-3 un peu sur cette chiennaillel » Cher Monsieur, ne perdez pas de vue 
cette parole. Ne soyez pas un homme de grand mérite qui dit inutilement de 
bonnes choses. Dégainez, ©t soyez, comme saint Louis, de ces martyrs qui ne 
craignent pas de donner la mort. Il y a aussi des anges exterminateurs. 

» Louis VEUiLLor. » 

Libre aux jeunes catholiques vendéens de préférer à l'offensive franchement 
confessionnelle la « méthode » passive et équivoque prônée par Y aquoiboniste 
Albert de Mun, laquelle n'est autre chose que la méthode pioutis-te mal dé­
barbouillée du placage libéral réprouvé par Pie X!.. 

C'est leur affaire t 
Mais je doute qu'à s'en tenir ainsi aux conseils académiques de ce bénisseur 

incapable même d'enlever les femmes, les petits chérubins éclos sous la 
couveuse constitutionnelle soient jamais de ces « anges exterminateurs » que 
réclamait Louis Veuillot, ou seulement « de ces martyrs » qui, « comme saint 
Louis, ne craignent pas de donner la mort! » 

" LE PEUPLE FRANÇAIS " 

La Critique du Libéralisme a dû plus d'une fois s 'occuper de ce 
journal . 

"Au stajet de récents incidents, il a publié, le 22 août, l 'article cpi'oin 
va lire, avec les titre et so-us-titres qlue voici : A QUI LE TOUR? On est 
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KHI jours le libéral de quelqu'un. - Le marteau devient enclume. — 
Respectons la parole du Pape. — La leçon dju bon sens. 

Dans le même article où elle prenait à partie M. de Mun, la Correspondance 
de Borne poussait une charge à fond contre « le président d'une des grandes 
ligues catholiques-libérales de France », qui avait accepté de donner une 
conféience à l'Ecole des Hautes Etudes Sociales, dirigée par une juive, Mlle 
Weill dite Dick May . « Evidemment, disait la Correspondance, « M. le Pré-
» sident » n'a pas lu l'allocution, pourtant si connue, du Saint-Père recom-
» mandant aux fidèles de ne pas mettre le pied dans le camp adverse. » 

Cela visait, paraît-il, M. Piou. 
Et l'auteur de l'article, en posant sa plume, pouvait se vanter — aussi 

bien n'y manque-t-il jamais I — d'avoir démoli à la fois M. de Mun et 
M. Piou. 

Démolir est un bien gros mot. Mais il est incontestable que l'intention y 
était, et que l'on s'efforçait de ruiner dans l'esprit des catholiques français 
l'autorité et le crédit de leurs deux chefs laïques les plus illustres et les 
plus dévoués. 

L'Univers reproduisit en première page cet article, et on sait avec quelle 
ardeur son directeur le commentait quelques jours après. 

Les suites de l'incident sont assez connues, l'émotion profonde qui s'est ma­
nifestée dans les rançs catholiques, la réponse de M. de Mun, et la conclusion 
si honorable pour lui de ce regrettable débat. 

Mais voici que la Semaine religieuse de Cambrai (l'organe de M. le cha­
noine Delassus) insiste sur un fait que plusieurs de nos amis nous avaient si­
gnalé, mais qu'une réserve toute naturelle nous avait interdit de publier les 
premiers. 

L'Univers, en reproduisant et en commentant l'article de la Correspondance 
de Borne contre MM. de Mun et Piou, a oublié que son propre directeur, M. 
François Veuillot, figurait, cette année, lui aussi, comme M. Piou, sur la liste 
des conférenciers de l'Ecole des Hautes Etudes sociales. M. le chanoine De­
lassus le relève vertement de cette contradiction, et le tance pour son « libé­
ralisme ». 

M. François Veuillot est donc accusé d'être pour le moins aussi libéral 
que M. de Mun et que M. Piou. Et il est incontestable que pou péché est 
le même! 

On nous permettra bien de sourire. 
Notre ami M. François Veuillot est, comme M. de Mun, comme M. Piou, 

non seulement un excellent catholique, mais un exemple et un modèle pour 
les catholiques militants. 

Par cette aventure on peut juger de la valeur d'une méthode qui consiste, 
comme le disait M. de Mun, à choisir comme enclume le dos de nos meilleurs 
amis et de nos chefs. 

Un pur trouve toujours un plus pur qui l'épure. 
Vous verrez qu'un de ces jours., M. Delassus sera traité de « libéral » )par 

un plus pur que lui. 
Un'y a qu'un cri parmi les catholiques pour demander que cesse enfin cette 

campagne de dénonciations, d'excommunications, de division, menée par des 
hommes dont on devine V arrière-pensée politique et dont l'autorité n' apparaît pas 
an même degré que V ambition de jouer un rôle. 

Ajoutons que c'est témoigner d'une singulière façon son respect au Saint-
Père que de tirer à soi, pour les petits besoins de sa polémique et de ses 
rancunes, les hauts et nobles enseignements tombés de ses lèvres augustes. 

Quand Pie X nous met en garde contre les fréquentations des adversaires et 
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nous prévient des pièges qui nous attendent dans leur camp, il nous renouvelle 
le conseil de l'Ecriture, qui ne fut jamais plus opportun que dans les circonstances 
présentes. 

Mais il ne s'ensuit pas que nous ne puissions avoir aucun contact avec 
les adversaires, que jamais notre parole ou nos écrits ne doivent s'adresser 
à eux, même pour les conquérir, même pour leur enseigner la vérité ou pour 
témoigner devant eux de la vitalité chrétienne. Ce serait supprimer le mot 
d'ordre apostolique que nous a laissé le Maître. Ne faisons point dire au Pape 
des choses absurdes. 

Nous n'avons point, en la circonstance, à apprécier la plus ou moins grande 
utilité de la conférence que M. Pipu et M. François Veuillot doivent donner 
l'un et l'autre à l'Ecole des 'Hautes Etudes sociales, et nous sommes bien 
libres pour parler ainsi, nous qui avons, à plusieurs reprises, manifesté no­
tre défiance vis-à-vis de l'ancien Collège libre des Sciences sociales, et qui 
combattons de toutes nos forces l'infiltration juive. 

Mais, cependant, est-il possible de douter que M. François Veuillot, en ac­
ceptant de faire une conférence sur 1' « Histoire du Journalisme », ait en­
tendu revendiquer devant le grand public, les titres de la presse catholique? 
Vaut-il mieux que nous soyons ignorés, calomniés sans pouvoir nous défen­
dre? Et quand, sur les bancs de cette école se pressent des jeunes gens dont 
l'intelligence loyale ne demande qu'à s'éclairer, allons-nous enfouir la lu­
mière sous le boisseau ? 

En tout cas, — et quoi qu'on doive penser du résultat — l'intention de 
M. François Veuillot était incontestablement droite et apostolique. Et nous 
n'admettrons jamais, pour notre part, que l'on serve la cause catholique en 
essayant de diminuer et de déconsidérer des hommes qui consacrent leur 
yie tout entière au service de la religion et de la patrie. 

C'est la leçon qui devrait se dégager pour tous de cette ridicule aven­
ture. 

Jean L I V R Y . 

La Semaine religieuse de Cambrai réplique avec justesse : 

Le Peuple français, dans son numéro du 22 août prétend qu'il n'y a 
aucun cas à faire de cette recommandation de S. S. Pie X, pour celui qui 
est «c président d'une des grandes ligues catholiques... libérales », il est vrai. 
Il trouve que le nom de M. Piou est bien placé dans la lis fie des confé­
renciers de l'Ecole des Hautes Etudes sociales, à côté de ceux du juif Rei-
nach, de MM. Lanessan, Léon Bourgeois, Ferdinand Buisson, etc., etc. 

Le Peuple français, dans l'article auquel nous faisons allusion, affecte d'ac­
coler les noms de MM. François Veuillot et Piou. Il doit savoir cependant 
que, respectueux de la parole du Souverain Pontife, le directeur de I Univers 
a aussitôt déclaré ne pouvoir faire sa conférence sur l'histoire des jour­
naux, tandis qu'on ne voit point que M. Piou ait renoncé à l'idée de faire 
l'Exposé de l'Action libérale à l'Ecole des Hautes Etudes si bien patronnée. 

Le Peuple Français a passé en d'autres mains, mais Vesprit ri a point changé. Il 
en donne trop souvent des preuves qui ne permettent point Villusion. 

On sait que, depluis, le Peuple Français viietnt de "passif u n e fois d e p lus 
en d 'ant res mains pi de fusionner avec l a Libre Parole, oto, p lus exacte­
ment peut-être, de se l 'annexer en adoptant le titre plms populaire de 
celle-ci, grâce au puissant concours de M. Feron-Vrau cfui poursuit opi­
niâtrement son rêve d'opérer le t rust des joiu-rnalux catholiques. 

Dieu fasse qlue ce soit pour le bien réel de la bonne cause ! 
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TOUJOURS AVEC PIE X 

Cet article est ext ra i t d 'un vaillant Bulletin paroissial de Seine-et-
Oise, intitulé Le Qui-vive ? 

Pourquoi nous aimons- tant Pie X, et pourquoi nous avons été si heureux 
à l'apparition de sa dernière encyclique condamnant le Sillon, ceux-là le 
comprendraient déjà qui n'auraient lu qu'un seul numéro du Qui-Vive, mais 
ceux-là le comprendront pleinement qui nous ont suivis de plus près et 
savent tous les obstacles, tous les ennuis, toutes les avanies que nous ont 
suscités, depuis un an, les tenants du Sillonnisme et de la Démocratie 1 

Ahl c'est qu'elle nous- donne raison sur toute la ligne, cette admirable ency­
clique I C'est qu'elle répond, ex cathedra, à bous les reproches sous les­
quels on prétendait même engager notre conscience 1 

Engagée, notre conscienceI... alors que nous, sommes « toujours avec Pic X», 
toujours avec le Pape! Sous ce titre, nous. l'avons déjà démontré l'année der­
nière, dans notre numéro du 1 " novembre. L'encyclique en mains nous allons 
aujoxurd'huî commencer à le démontrer plus nettement, plus fortement encore: 
ce sera notre vengeance, vengeance permise même au chrétien! 

Les reproches, toujours les mêmes, dont on assaille le Qui-Vive, peuvent se 
réduire à trois. On lui reproche : 

1° D'être antilibéral, antidémocrabe et oonséquomment Tradiliovnalisia et 
antirépublicain. 

2° De prêcher à tous le Devoir politique. 

3° Le ton de ses polémiques personnelles, et principalement ses attaques 
virulentes contre des personnages officiels. 

Voyons brièvement ce au'il faut penser de ces reproches et liquidons aujour­
d'hui le premier. 

I 

D É M O C R A T I E . — TRÂDITIONNÀLISME 

Oui, nous avons toujours été ici, et nous resterons bonjours les ennemis 
irréductibles de, toute Démocratie, de tout Libéralisme. Nous- sommes Tradi-
tionnalistes et nous ne cachons nullement que tous nos vœux, toutes nos sym­
pathies vont à une Monarchie chrétienne, autoritaire et antiparlementaire, 
seule capable, c'est notre conviction, tant au point de vue social que politique 
et national, de remettre chez nous, dans notre Maison à l'envers, tout à 
sa place, choses et gens. Et elle aura fort à faire, n'est-il pas vrai? 

Eh bien! est-ce notre droit d'être cela, et de nous affirmer tels? 
Incontestablement. Nous avons ce droit tout autant que Sangnier a le 

droit de rester démocrate. 
Pie X, tout en condamnant la Démocratie du Sillon, vient de le rappeler 

après Léon XIII : l'Eglise ni la Religion n'ont nullement à s-'occuper ides 
formes de gouvernement. Elles peuvent, en principe, s'accommoder de toutes. 

Supposez qu'elle pût rencontrer sur son chemin — oh! tout à fait per 
accidens l — une République où les droits primordiaux de Dieu seraient respectés, 
l'Eglise entretiendrait avec cette République idéale (que nous n'avons- jamais 
connue pour notre part) les mêmes relations courtoises et amicales «qu'elle 
pourrait avoir avec le gouvernement d'un roi qui s'appellerait saint Louis. 

Même si cette République, et cela est logiquement et historiquement fatal, 
travaillait à la ruine du peuple assez Isot pour lui confier ses destinées, l'Eglise 
pourrait déplorer l'aberration de ce peuple, mais, je le répète, tant que le 
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domaine de l'Evangile et du Décalogue resterait intact et sauf, elle n'aurait 
pas un mot à dire. 

« Mon royaume n'est pas de ce monde », a dit le Christ. L'Eglise, de son 
côté, n'a pas à s'occuper de la façon dont les. potentats, qu'ils soient monar­
ques ou présidents, gouvernent leurs sujets; elle n'a le droit d'exiger d'eux 
qu'une seule chose, c'est qu'ils ne l'empêchent en rien de gouverner les âmes. 
Là seulement elle est maîtresse, mais maîtresse unique et absolue. 

Voilà la vérité, voilà le principe. 
C'est en vertu de ce principe que nous, les « réfractaires » d'hier, aux­

quels somme toute les événements, les faits et l'histoire ont donné raison, 
nous avons résisté énergiquement aux injonctions des ralliés. 

Nous ne contestions nullement leur droit d'aimer la République puisqu'ils 
la trouvaient si aimable (des goûts et des couleursI...) mais nous leurs contes­
tions, et à juste titre, celui de vouloir nous obliger malgré nous à embrasser 
leur Marianne que nous trouvions, nous, ignoble et dégoûtante. 

Et nous leur avons résisté avec d'autant plus de force qu'ils avaient la pré­
tention de nous imposer cette comédie, qui fera l'étonnement de nos- petits-
neveux, au nom de la religion et au nom des encycliques de Léon XIII qui 
d'ailleurs ne contenaient rien de tel, puisque même elles- disaient tout le con­
traire. Rappelez-vous cette phrase de l'une d'elles déjà citée ici : 

Quand on est sous L E C O U P O U L A M E N A C E à" une domination qui tient la 
Société S O U S L A P R E S S I O N D ' U N E V I O L E N C E I N J U S T E , OU prive L ' E G L I S E D E L A 

L I B E R T É L É G I T I M E , I L E S T P E R M I S D E C H E R C H E R U N E A U T R E O R G A N I S A T I O N 

P O L I T I Q U E , sous laquelle il soit possible d'agir avec liberté. » 
C'était bien et c'est encore le cas de notre République, n'est-ce pas? 
Aussi, pour ma part, ai-je porté allègrement et sans scrupules, pendant les 

quelques années de leur "éphémère mais désastreuse domination, le poids du 
huitième péché capital inventé par ces bons ralliés : le péché de monar­
chie I 

Je me rappelle même, « in illo tempore », avoir ri un bon coup, quoique 
un peu irrespectueusement, au nez d'un de mes bons amis — ohl le cœur 
n'a rien à voir aux raisons de l'esprit I — enragé rallié, et qui, lui, sans 
rire, avait osé me déclarer que « s'il était mon directeur, il me refuserait 
l'absolution »111 

Je m'en venge aujourd'hui en forçant sa porte et en l'obligeant — amicale 
et innocente taquinerie dont sa franche amitié m'a déjà absous plus facilement 
sans doute que de l'irrémissible péché de monarchie 1 — à recevoir malgré lui 
et à lire l'horripilant Qui-Vive!... 

C'est enfin en vertu de ce même principe incontestable, et désormais incon­
testé, que plus récemment, nous combattions en face et le libéral Piou et le 
démocrate Sangnier qui, tous deux, au nom encore de la Religion et du Pape, 
prétendaient nous forcer à avaler cette bourde, qu'on ne pouvait être bon ca­
tholique si l'on ne commençait par être libéral, républicain et démocrate. 

Au premier, à ce catholique sans peur (?) qui n'eut même jamais le sim­
ple courage de donner l'appellation de « catholique » à sa Ligue d'Inaction 
libérale, à ce généralissime aussi suffisant qu'insuffisant qui, tous les quatre 
ans, régulièrement, méthodiquement, avec nos millions, hélas 1 organisait notre 
défaite sur le champ de bataille électoral de la République, voilà un- an déjà 
que Pie X a imposé silence, l'obligeant désormais à reprendre à son compte 
personnel et son libéralisme et son fameux « terrain constitutionnel ». 

Ce ne- fut d'ailleurs pas sans peine 1 Vous vous rappelez son fameux dis­
cours-programme de Lyon où, avec un aplomb -imperturbable, bien qu'il Bût 
pertinemment le contraire, et bien que le Pape, selon les propres expressions 
de Mgr Marty, « se fatiguât depuis un an au moins à renouveler la claire 
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expression de sa volonté souveraine », M. Piou osait encore affirmer publi­
quement la volonté de Rome de voir les Catholiques de France s'unir; pour 
la défense des intérêts religieux, sur le « terrain constitutionnel »1 

Le démenti qui, premier coup de massue, lui fut asséné, huit jours tout 
juste après, du haut de la chaire de sa cathédrale, par Tévêque de M'ontauban, 
n'ayant pas suffi, comme il essayait d'ergoter encore, — le libéralisme a 
la vie dure! — il fallut que Pie X lui-même lui donnât le coup de grâce 
par sa lettre au colonel Keller. 

Depuis lors, M. Piou cause encore de temps en temps, car, pour lui, parler 
c'est agir; mais comme il ne parle plus qu'en son nom personnel et au nom 
de la République, comme il n'engage plus l'Eglise et les catholiques, ce qu'il 
peut dire nous importe peu et nous n'avons plus à nous en occuper. 

Quant au second, à Sangnier, Pie X, à son tour, vient de lui donner pon 
compte, et son compte est bon! On sait assez dans quelles conditions pour qu'il 
soit inutile d'insister davantage. 

Ainsi donc, quand hier ces bons- ralliés, ces braves Ligueurs de L'A. L. P. 
et ces chers démocrates du Sillon nous accusaient de poursuivre ici, sous cou­
leur de religion, un but exclusivement politique, quand ils nous reprochaient 
de « couvrir notre marchandise politique du pavillon de la croix », ces cha­
ritables apôtres de 1' « Amour plus fort que la Haine », qui excommuniaient 
leurs frères avec tant de désinvolture, oubliaient tout simplement d'aller voir 
la grosse poutre trop réelle qui était dans leur œil, acharnés qu'ils étaient à 
chercher dans le nôtre une paille qui n'y était pas! Car c'est eux, et eux 
seuls, que Pie X accuse formellement d'avoir voulu « inféoder leur religion 
à un parti politique ». 

Elle s'adresse avec autant de vérité au ralliement d'hier et à la Ligue de 
M. Piou, cette phrase que le Pape a écrite du Sillon ; 

« Son catholicisme ne s'accommode que de la forme du gouvernement 
démocratique, qu'il estime plus favorable à l'Eglise, et se confond pour ainsi 
dire avec elle; il inféode donc sa religion à un parti politique.. » 

Or, donc, la comédie est finie, et pour toujours! Que ces bons messieurs 
continuent de s'intituler républicains démocrates tant qu'ils voudront, c'est 
leur droit, à la condition toutefois que leur Démocratie ne s'avise plus d'em­
piéter, comme celle du Sillon, sur lepi droits- de Dieu. Mais qu'ils ne s'avisent 
plus de venir nous prêcher leur République démocratique au nom de Romcl 
Rome vient de leur montrer la porte avec encore quelques ménagements : il va 
sans dire que nous ferions comme Rome... moins les ménagements 1 

Quand, comme nous, on a été, par ces charitables ralliés, traité publique­
ment d' « hétérodoxe » — ne riez pas, ils l'ont imprimé, et dans une publi­
cation officielle encore I — quand on a été, pendant plusieurs années-, presque 
montré au doigt comme spécimen rare de « réfractaire » irréductible, on a 
bien le droit, plus que d'autres, d'être reconnaissant à l'immortel Pie X 
d'avoir enfin remis ces braves gens à leur place, et on est bien excusable, ce 
me semble, de prendre un peu sa revanche! 

Nous n'abuserons pas, qu'on se rassure; mais il ne faudrait tout de même 
pas espérer que nous allons nous taire et cesser, juste au moment où Je 
Souverain Pontife vient de nous donner raison, de défendre des droits primor­
diaux qu'il nous a fallu revendiquer non sans risques ni périls, pendant plu­
sieurs années... 

Donc, demain comme hier, nous continuerons, au Qui-Vive, à combattre le 
Libéralisme et la Démocratie, toute Démocratie. Demain comme hier nous 
continuerons à affirmer et à défendre notre Traditionnalisme. Et nous espé­
rons bien que plus personne désormais ne s'avisera d'y trouver à redire. C'est 
notre droit absolu, car cela nous le ferons, non pas au nom de la relidon 
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et de l'Eglise qui n'ont rien à y voir, mais au nom seul de -notre patrio­
tisme éclairé par les leçons de l'histoire. 

Il resto entendu que nous demeurerons- ici, au Qui-Vive, ce que nous y 
avons toujours été, catholiques avant tout. C'est la défense des droits de Dieu 
et de l'Eglise qui a seule inspiré sa création. Mais ceux qui, au Qui-Vive, 
sont résolus tout d'abord à défendre leur foi chrétienne, sont français en 
même temps que catholiques. 

Citoyens français, ils ont la droit et le devoir de défendre leur bien-aimée 
Patrie contre tous ses ennemis tant intérieurs qu'extérieurs. 

Traditionnalistes plus encore au point de vue religieux que politique, ils 
savent d'une part, que la France ne pourrait cesser d'être catholique sans 
cesser d'être la France; d'autre part ils- ne peuvent oublier la menace du 
F. • . Madier de Montjau, après celle de Michelet et autres républicains ; 
« Il faut que la République tue le Catholicisme ou que le Catholicisme tue la Républi­
que- » 

Puisque donc, des aveux mêmes des républicains les plus autorisés, aveux, 
hélas 1 trop bien "confirmés et corroborés, par les faits et l'expérience de '10 ans, 
la République est, en France, la contradictoire, l'ennemie irréconciliable du 
Catholicisme, il s'ensuit nécessairement que la France, laquelle ne peut vivre 
qu'en restant catholique, n'a pas d'ennemie plus grande que la République. 

Cette conclusion, d'une logique irréfutable, est la justification de notre 
campagne antidémocratique. 

Répudiant de toutes leurs forces la doctrine libérale qui permet à l'in­
dividu dfi se dédoubler en catholique et en citoyen, les rédacteurs du Qui-Vive 
restent, tout d'une pièce, catholiques-français, français-catholiques. Chez eux 
le citoyen, le patriote, pense, écrit, agit en bon catholique, et le catholique 
pense, écrit, agit en bon patriote; la catbolique ne cesse jamais un instant 
d'être français, et le français ne cesse jamais d'être catholique. 

Voilà pourquoi, logiquement, nécessairement l'ennemi de l'un devient, par 
le fait même, l'ennemi de l'autre. Et voilà pourquoi enfin le Qui-Vive qui, en 
tant qu'organe catbolique a déjà le devoir de combattre les lois républicaines 
et anticatholiques, a d'autre part, en tant qu'organe patriote, le devoir de 
combattre la République elle-même puisque celle-ci, par ces lois néfastes, 
compromet « ipso facto » l'avenir même de la Patrie. 

Et puis mon Dieu, à quoi bon tant protester? et pourquoi, noua aussi, 
tant nous défendre?.. Est-ce que la méthode la plus simple, la plus ration­
nelle, la plus logique et en même temps la plus expéditive, n'est pas, pour 
supprimer le venin, de supprimer la bête, pour faire cesser l'effet, d'annihiler 
la cause? 

Donc, nous continuerons. Le catholique-haxiçais s'en prendra plus spécia­
lement au venin, aux lois iantireligieuses de la République; le français-ca.-
tholique visera carrément la bête, la. République, et ces deux inséparajbles 
feront ensemble une excellente besogne 1 

. On m'en voudrait bien certainement, et je m'en voudrais d'ailleurs à 
moi-même, si, après avoir répondu au reproche général de mener une cam­
pagne antidémocratique, je clôturais cet article cependant déjà bien long sans 
répondre au reproche plus spécial que nous ont adressé bien souvent modérés 
et libéraux, celui. d'adhérer trop pleinement et trop haut au mouvement et 
aux idées de YÂction française. 

Ahl certes, voilà un reproche qui ne nous gênait guère hier, mais qui nous 
gêne encore bien moins aujourd'hui 1 

Je veux me garder, comme du feu, d'engager la pensée et la parole du 
Pape. Je ne dirai donc pas, car je n'en ai pas le droit, que Pie X a eu en 
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vue l'Action française en écrivant certaines phrases et certains mots de son 
encyclique. Mais, à juger ces phrases et ces mots en eux-mêmes, je crois pou­
voir affirmer que l'Action française a le droit de s'y reconnaître et qu'elle 
est autorisée, ne serait-ce qu'au nom de la grammaire, du sens et de la pro­
priété de ces mots, à trouver en eux une défense et des arguments contre les 
démocrates malhonnêtes, anonymes, ou non, qui l'ont tant de fois calomniée. 

Mais, lisez plutôt, et niez si vous pouvez : 

« Eh quoil on (les démocrates sillonnistes) inspire à votre jeunesse catho­
lique 1D défiance envers l'Eglise, leur mère; on leur apprend que, depuis dix-
neuf siècles, elle n'a pas encore réussi dans le monde à constituer la société 
sur ses vraies bases; qu'elle n'a pas compris les notions sociales de l'auto­
rité, de la liberté, de l'égalité, de la fraternité et de la dignité humaine-; que 
les grands évêques et les grands monarques qui ont créé et si glorieusement 
gouverne la France n'ont pas su donner à leur peuple, ni la vraie justice, ni 
le vrai bonheur, parce qu'ils n'avaient pas l'idéal du Sillon. 

» Le souffle de la révolution a passé par là.. » 

Et cette phrase encore qui résume, en termes, d'une justesse et d'une pré­
cision remarquables tout le programme de l'Action française : 

« Qu'ils soient persuadés (les démocrates) que la question sociale et la 
science sociale ne sont pas nées d'hier; que, de tout temps, l'Eglise et l'Etat, 
heureusement concertes, ont suscité dans ce but des organisations fécondes; 
que l'Eglise, qui n'a jamais trahi le bonheur du peuple par des alliances com­
promettantes, ii a pas à se dégager du passé et qu'il suffit de reprendre, avec 
le concours des vrais ouvriers de la restauration sociale, les organismes brisés 
par la Révolution et de les adapter, dans le même esprit chrétien qui les a 
inspirés, au nouveau milieu créé par l'évolution matérielle de la société con­
temporaine; car les vrais amis du peuple, ne sont ni révolutionnaires, ni nova­
teurs, mais traditionnalistes. » 

Qu'on veuille bien réfléchir que Pie X parle ici uniquement à des Français, 
qu'il invoque l'histoire de France, et que, lorsqu'il parle du « souffle de la 
Révolution » il entend viser la Révolution française de 89, ses idées et ses 
principes. 

Or, dit Pie X, « les vrais amis du peuple ne sont ni révolutionnaires, ni 
novateurs.*. » Voilà une première prémisse. 

Voici la seconde que vous ne nierez pas non plus : Le Libéralisme, la Dé­
mocratie, la République même (tout au rnoins en tant que démocratique; or, en 
France, c'est le cas, puisque République et Démocratie y sont synonjymerO 
sont des produits de la Révolution; ils proviennent, par une filiation directe et 
nécessaire, des fameux Principes de 89.. - Donc... 

Il est vrai que Pie X n'a pas formulé cette première conclusion, mais, en 
poser les prémisses, c'était nous inviter à le faire. La voici donc implacable, 
impitoyable : 

... Donc : « Les vrais amis du peuple, (puisqu'ils) ne sont ni révolution­
naires, ni novateurs », ne sont pas les. libéraux ni les républicains démocrates 
qui sont, eux, incontestablement, fils de la Révolution! 

Voilà déjà qui va faire bondir messieurs les Démocrates! J'en suis lires 
fâché pour eux, mais s'ils ont autre chose que des injures à répondre à cet 
argumentation, j'attends qu'ils la démontent ou la brisent. 

Mais, ce n'est pas tout. Poursuivons. 
Critique du libéralisme. — 10 Octobre. S 
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« Les vrais amis du peuple », dit encore Pie X, « sont traditionnalistes ». 
Voilà qui confirme notre première conclusion, car libéraux et républicains-dé­
mocrates loin d'être traditionnalistes, sont au contraire des « novateurs » 
ennemis de nos traditions nationales, à la fois catholiques et monarchiques. 

Cependant, où aller chercher, et quels sont actuellement en France, les 
« vrais ouvriers de la restauration sociale qui essaient de reprendre les O R G A N I S M E S 

B R I S E S P A R L A R É V O L U T I O N et de les A D A P T E R dans le même esprit chrétien qui 
lésa inspirés, au nouveau milieu... etc. » ? 

Ah I voilez votre face indignée, bons démocrates I Ces « vrais amis du 
peuple », ces « traditionnalistes » dont parle Pie X, on les rencontre certes 
un peu partout dans les milieux antidémocratiques, mais on les rencontre 
surtout unis et groupés autour de... Y Action française!! 

Encore une fois, nous ne prétendons nullement engager la pensée et les 
paroles du Pape, mais si les mots ont encore une signification, si la logique 
est encore la logique, je défie tous les démons de la géhenne libérale et dômo-
cratioo-républicaine de mettre à bas mon argumentation 1 

Oui, Y Action française peut être fière et heureuse de l'encyclique de 
Pie XI Pour nous, tant qu'elle (ne 'déviera pas de la voie droite et loyale qu'elle 
a toujours suivie jusqu'à ice jour, nous nou6 ferons honneur de combattre à ses 
côtés nos deux communs ennemis : 

La Franc-Maçonnerie qui veut tuer Y Eglise! 
La République qui veut tuer la France! 

R U S T I C U S . 

L E L O Y A L I S M E D E M . L ' A B B É L E M I R E 

Quelqiu.es journaux catholiques ont relevé le fait de la présence de 
M. Leniire au grand banquet organisé le 2 octobre à Hazebrouck, pour 
fêter le succès des récents élus républicains de la région. Nous trouvons 
dans srm journal Le Cri des Flandres, du 6 octobre, le texte du discours 
qu'il a prononcé à ce banq'uct. C'est un morceau qui n 'apprendra rien de 
plus à cefux qui connaissent déjà les autres faits et gestes de ce dévoyé, 
mais quelques extraits doivent être relevés comme un monument de 
l 'orgueilleuse inconscience et des aberrations obstinées où peut tomber 
u n prêtre qui met plus sa confiance dans la vertu de ' l a démocratie que 
dans celle des maximes catholiques. 

M. Lemire, s 'adressant tour à toiur à ses électeurs et aux person­
nages officiels, réunis , à ce banqiuet, justifie d'abord sa présence au 
nom d'un principe dont il laisse assez deviner l 'application pl|us étendue. 
C'est une réponse à la paroi© de Pie X: « Ne mettez pas le pied dans 
le camp adverse. » 

Vous m'avez confié cet honneur: qui n'est, quoi qu'on pense, ni un péril, 
ni un embarras; car ce que je vais dire, en votre nom, vous me l'avez 
répété depuis dix-sept ans que je suis Votre député. Je n'ai qu'à laisser parler 
mon cœur et à lire dans le vôtre. 

Pendant l'année courante, Mlcssieurs les membres du parti républicain, 
nous nous sommes rencontrés sur le champ de bataille électoral, avec loyauté, 
sans rien sacrifier de nos pensées personnelles. 

« Rencontre purement hasardeuse, a-t-on dit, tactique momentanée.. 
» Pour sauver votre mandat, vous avez eu l'appui des républicains, et les 

républicains ont eu le vôtre pour sauver le leur. 

http://Quelqiu.es
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» Maintenant que c'est fait, que chacun s'en aille, vous, à la réaction, eux, 
au sectarisme I » 

Et nous aurions dû, pour écouter certaines suggestions, faire amende ho­
norable, chacun de notre côté, h ceux qui, la veille, nous fusillaient à bout 
portant. 

Ce- banquet est notre réponse. 

Que vous y soyez, vous, Messieurs, on le tolère, on l'admet. Qu'un prêtre 
ait accepté d'y être, on a essayé d'en faire scandale. 

Pourquoi ? 
Ohl la raison est bien simple; elle est sommaire et dispense de toute expli­

cation. 
« Un tel, qui assiste à ce banquet, appartient à une doctrine, à une so­

ciété, qui n'est pas la mienne. Donc je ne dois pas me trouver avec lui. » 
Procéda trop commode pour disqualifier les gens que de leur jeter à la 

tête, sans preuves contrôlées, une épithète quelconque dont on fait une 
injure ! 

Depuis 17 ans que je suis dans la vie publique, je me suis trouvé avec 
des hommes de toute opinion, de toute idée, de fout groupement. Avec eux 
j'ai collabore pour des œuvres déterminées. 

Ce qui est vrai pour moi, l'est pour vous, Messieurs, dans vos comices agri­
coles, chambres de commerce, associations de tout genre. 

La seule question à poser est celle-ci : Le but est-il légitime, les moyens 
sont-ils honnêtes? 

.Te me refuse, et vous aussi, à appliquer aux autres une règle dont je redou­
terais l'application pour moi-même et je craindrais ayant dit : 

« Cet homme est de telle société, clone il est malhonnête ». Qu'on n& 
me réponde : « Vous êtes catholique, sans examen je vous écarte. » 

Les procès de tendance, les inimitiés a priori, les parias et les castes, nous 
nous refusons à les subir. 

La loi des suspects n'est pas la nôtre. 

Et maintenant, écoutez le langage de ce prêtre , expliquant ce que 
signifie son élection et sa présence au batiqluet : 

Elle signifie 1° Que la République est acceptée sans arrière-pensée, cor­
dialement. 

Et en preuve de cela, vous n'entrez pas dans la maison à la condition que 
ceux qui l'ont bâtie en sortent. 

Vous ne dénigrez pas, vous honorez ceux qui ont fait triompher le gou­
vernement libre contre toute tentative de pouvoir personnel, contre toutes 
menées secrètes et attaques perfides. 

Vous dégagez la Répxiblique des soupçons odieux et des accusations in­
justes de ceux qui l'identifient avec la persécution et la tyrannie. 

Vous l'aimez avec sa belle devise : liberté, égalité, fraternité. 
Oui, gardienne de toutes les libertés qui nous sont si chères en Flandre : 

communales, syndicales, religieuses. 
Assurant l'égalité : non celle qui abaisse en promenant sur toutes les su­

périorités le niveau déprimant de l'envie, mais l'égalité de relèvement <mi 
fait participer tous les citoyens aux avantages sociaux, pour que la petite 
plante qui parfume le sol puisse avoir sa racine, sa goutte d'eau et son 
rayon de soleil, comme l'arbre majestueux qui domine la forêt. 

Le pays donne à la République une pleine et profonde adhésion. 
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C'est à cette volonté que répond le geste : M. Lemire à gauche, c'est-à-
dire M. Lemire avec les républicains de gouvernement. 

On me disait le lendemain de mon élection : « Vous êtes le porte-drapeau de 
la Republique. » 

Et à celui qui me flattait ainsi, je répondais : « Vous me faites beaucoup 
d'honneur, mais je veux du moins suivre le drapeau avec fidélité : <rue 
tous en fassent autant! » 

Et de mon plein gré je suis allé m'asseoïr à côté de républicains incon­
testés pour que mon loyalisme fût incontestable. 

Cela ne m'a guère changé. 
Je faisais partie de la gauche de l'assemblée avant de m'asseoir sur ses 

bancs, n'ayant jamais fait opposition ni à la forme du Gouvernement, ni aux 
personnes, et ayant donné par mes votes une preuve suffisante d'un républica­
nisme vrai qui ne recule devant aucun progrès, devant aucune hardiesse. 

Prendre place dans la majorité, au lieu de chercher à lui créer des embar­
ras, ne point renforcer l'opposition systématique, mais se mêler aux répu­
blicains sincères, c'est l'expérience que le pays veut tenter. 

L'ara.teur développe ensuite cette pensée que son adhésion et celle 
de ses électeurs a ponir raison « de voir et de connaître de plus près 
les fonctionnaires de la Républ ique ». Il expose à ceux-ci un programme 
de liberté religieuse, nécessaire pour travailler à la prospérité du pays. 
M Lemire essaie" bien de sauver l 'essentiel, mais, pa r exemple, il dit 
à propos de la question scolaire : 

Si, d'une part, je ne veux pas que l'enfant crie comme un petit mal 
élevé sur le passage d'une soutane: A bas la. calotte! je ne veux pas 
non plus qu'il crie sur le passage d'un instituteur laïc : A bas le franc-maçon I 
alors qu'il n ' y a ni maçon ni calotte, mais un brave curé qui fait de son 
mieux pour dégrossir ce petit sauvage et un excellent maître d'école qui en 
fait autant. 1 

Mais voici le bouquet : 

Et maintenant, Messieurs, il faut conclure. 
Restons dans les hauteurs sereines où nous sommes. 
Par une gracieuseté dont je le remercie vivement, M. le Sous-Préfet veut 

bien, à rencontre du protocole, me céder l'honneur de porter la santé du 
Président de la République. 

La République fut jadis un parti. Elle ne l'est plus. Elle est un gouvernement. 
Elle est la France. 

Nous avons chacun nos préférences pour tel ou tel personnel de ministres, 
selon nos sympathies, nos souvenirs, nos relations. 

Vous devinez les miennes. 
Mais tout ministère doit se réjouir que nous soyons d'accord sur l'essen­

tiel, sur le roc de nos institutions. 
Donc, levons nos verres en l'honneur de celui qui, au-dessus des fluctua­

tions passagères, personnifie ce qu'il y a de permanent dans la République. 
Devant l'Etranger, à Berne hier, à Bruxelles demain, devant la France, 

— de la Savoie à la Gironde, de la Picardie à Marseille, — il représente notre 
patrimoine de souvenirs et de gloire, nos institutions, notre sol, avec les ar-
nées qui h* gardent et les belles colonies qui 11 prolongent, notre administra­
tion dont il est le chef. 

Et cette difficile mission, il In remplit avec simplicité, correction et bonté, 
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avec les qualités de l'homme du terrain français, fils de la vigne comme nous 
le sommes des blés d'or. 

Messieurs, au Président Fallières, nos hommages respectueux, et l'assu­
rance de notre dévouement à la République 1 

Vous allez. Monsieur le sénateur Trystram, rédiger en notre nom, à tous, 
un télégramme. 

Vous y mettrez les sentiments qui animent cette immense assemblée. 
Exprimez-les, Monsieur le Président, avec l'ardeur du fidèle vétéran que 

vous êtes, avec le loyalisme des dévoués citoyens que nous sommes, vous et 
nous, unis dans l'amour de la République! 

Il n e saurai t y avoir de méprise. M. Lèmire qui avait déjà blâmé S. S. 
Pie X du haiut de la tribune, s'est c m de taille à lui donner dans 
cette circonstance un nouveau démenti . C'est une réponse à l 'avertis­
sement solennel que le Saint-Père adressait aux catholiques français 
sous les voûtes de Saint-Pierre, lors de la béatification de Jeanne d'Arc : 
« Non, il ne peut prétendre à l 'amour, cet Etat, ce gouvernement 
quel qiue soit le nom qu'on lui donne, qui, en faisant la guerre à la vé­
rité, outrage oe qlu'il y a dans l 'homme de plus sacré. . . Mais si l'ac­
complissement do ce devoir envers les pouvoirs humains, en ce qui 
est compatible avec les devoirs envers Dieu, rend l 'obéissance plus mé­
ritoire, elle n'en sera ni plus tendre, ni plus joyeuse, ni .plus spontanée ; 
jamais elle ne méri tera le nom de vénération et d 'amour ». 

M. Lemire a tenu à protester publiquement de son dévouement, de sa 
vénération et de son amour, e n mettant une fois encore sa dignité de 
catholique e t sa fidélité de prêtre alu-dcssoUs de son loyalisme démocra­
tique et républicain. Il s'en fait un titre de gloire. Ce n'est qu 'un scandale 
et une hon te de pllus. 

LEUR GLISSEMENT 1 

Sous ce titre : « Leur glissement 1 »M. Léon Daudet écrit dans Y Ac­
tion française du 10 octobre, le piquant et instructif article qu'on 
va lire. 

Je projette depuis quelques années un ouvrage d'actualité politique sous 
ce titre : Le parlementarisme, lèpre des peuples. Il y aurait, d'autre part, 
un article quotidien à écrire sur l'absurdité et la nocivité de ce mécanisme 
prétendu rationnel qui dispense aux malheureuses nations chez lesquelles il 
s'implante, le pillage, l'incompétence et l'asservissement. Aujourd'hui, je me 
contenterai d'examiner, à la faveur d'un document précieux, les résultais 
obtenus par la tactique légale et parlementaire de cette ligue du bon vote 
et do la belle urne, que dirige tous les quatre ans vers l'abattoir, avec une 
sereine confiance, l'imperturbable M. Jacques Piou. 

On se rappelle qu'après les dernières élections — conduites au milieu de 
l'indifférence générale — les organes officiels et sem-i-ofliciels de M. Jac­
ques Piou, «éprouvant le besoin de légitimer les vaines dépenses électorales 
et l'inutile effort électoral, se félicitaient, non seulement des maigres et 
diaphanes résultats obtenus par VAction libérale, mais encore des deux cents 
députés nouveaux entrés au Parlement. Ils se pourléchaient à l'avance du 
renouvellement total de l'institution par ces deux cents combattants — 
toujours les métaphores militaires — jeunes pour la plupart, hardis, non 

Critique du libéralisme. — 15 Octobre, 5 bis 
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encore corrompus, qui allaient ouvrir le feu contre la République sectaire, 
dissoudre le Bloc, emporter les positions. Deux centsI... ils sont deux cents 1... 
vous entendez bien, messieurs, deux cents 1 Que ne peut-on espérer d'une 
petite troupe de deux cents députés, bien entraînés, bien disciplinés et qui 
n'ont pas peur., d'un discours. En somme, les compagnons de Léonidas 
n'étaient que cent de plus aux Thermopyles. 

Bien entendu, la direction de ces deux cents héros serait prise tout natu­
rellement par les jeunes pupilles de M. Jacques Piou. Ils tiennent de leur 
chef le sens de (La tactique et l'habitude de la victoire. Les avantages rem­
portés par eux depuis huit ans sont les gages des avantages futurs. Il n'y 
avait plus qu'à encercler savamment, Aristide Briand au cri deux cents 
fois répété d'apaisement-détente. Le souteneur, prisonnier, pris à son piège, 
-findait galamment les armes, instaurait sur sa casquette la vraie Répu­
blique honnête, patriotique, ni dépensière, ni Iracassière, qui rendra la France 
à ses destinées... Telle était la félicité qu'on se promettait, au camp ides poires 
molles, à la perspective des deux cents nouveaux palpe-quinze-milLe. 

J ouvio maintenant le Bulletin du Comité de l'Action Libérale Populaire 
pour la région lyonnaise. Vous entendez : le propre bulletin des adhérents 
lyonnais de M. Jacques Piou, qui ne saurait m'accuser de prendre des armes 
et des munitions chez ses ennemis., toujours les métaphores militaires. 
C'est dans ses propres (magasins que je m'approvisionne. J'y lis avec une 
si u peur épouvantée, mais aussi avec une forte envie cle rire, les lignes 
désenchantées que voici : 

« li'Officiel du 6 juillet a fait savoir au bon peuple des "électeurs quelle 
étiquette avaient adoptée définitivement les mandataires qu'il avait jugé bon 
d'envoyer à la Chambre. L'Officiel aurait dû ne rien apprendre à personne, 
car ce n'es!, pas après l'élection que le député a une étiquette à prendre; 
c'est avant. Si la composition, des groupes parlementaires vient étonner l'élec­
teur, c'est qu'il ne retrouve pLus sur son élu l'étiquette qu'il avait vue 
sur son candidat, et c'est regrettable... pour L'élu qui redeviendra candidat. 

» Le.* élections législatives ont introduit au Palais-Bourbon 75 soclalis-
tes-unifiés. le groupa socialiste-unifié, tel que le donne l'Officiel du 6 juil­
let, compte 75 membres. Médecins, avocats, professeurs, qu'importe. Ces 
gaillaids-li ont un parti et ils restent dans leur parti. 

» Or, nos Comités, dans notre région lyonnaise, ont, à force de sacrifices 
de temps et d'argent, à force de ténacité et d'organisation, fait une trouée 
dans U Bloc maç. : . Ils ont eu des candidats à eux, des candidats d'opinion 
nettement libérale, des conférenciers nettement attitrés de l'A. L. P . Avec 
eux le programme a triomphé, et les petites gens, les milliers et les milliers 
d'adhérents à 20 sous, qui auraient été depuis trente ans du « parti qui 
réussie », s'ils avaient renié leurs convictions, ceux-là ont été payés en une 
minute de tout leur effort, de tonte leur fidélité, de toutes les misères qui 
assaillent EN régime maçonnique les humbles qui ne veulent pas pLier. 
Ils avaient à leur tour et enfin leur homme, qui ne plierait pas. 

» E T L E 5 J U I L L E T L E G B O U P E P A R L E M E N T A I R E D E L * A . L. P . N E C O M P T A I T P A S 

U N DI'.RUTL' 1 . D E N O T R E V A S T E R É G I O N . P A S U N . » Vous entendez, libéraux de 
l'Isère, de la Loire, de la Savoie, etc'., qui avez fait passer votre homme I » 

Hein, qu'en dites-vous ? N'est-ce pas formidable ? 
Non seulement les deux cents nouveaux députés ne suivront pas la tac­

tique Jacques Piou, ne subiront pas l'ascendant Jacques Piou, n'obéiront pas 
à la discipline Jacques Piou; mais encore, les pupilles de Jacques Piou, 
les jeunes héros qui devaient combattre l'ogre — c'est-à-dire le radicalisme 
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- - se rallienl à l'ogre comme un seul homme. M. Jacques Piou part pour 
la guerro do papier et de mots avec sou armure de déclarations éfincclantcs. 
II o derrière lui ses troupes fraîches, aguerries, irrésistibles. Il commence» 
en bon parlementaire, par haranguer copieusement l'ennemi. Il se retourne. 
Plus do troupes. Elles ont fondu?.. Où sont-elles?... Là devant vous, mon 
général, passées à l'ennemi avec armes et -bagages., toujours Jes méta­
phores militaires.' 

Cela vous ' étonne, M. Jacques Piou, et vous, lieutenants de M. Jac­
ques Piou? Permettez-moi de vous dire que c'est votre étonnement qui m'é­
tonne. Comment 1 Dans tous vos discours, dans tous vos écrits, dans tous 
vos schémas rouges, bleus et verts, vous dressez les gens au ralliement, 
Vous avez inventé le mot, sinon la chose, qui est vieille comme l'imbécilité 
humaine. Vous avez fondé une ligue qui distribue à tour de bras des di­
plômes, des certificats de ralliement. Et vous vous étonnez que vus disci­
ples se rallient au ministère — qjoi qu'il soit — qui leur représentera dos fa­
veurs, des petites [pla-places, un bénéfice même illusoire de vanité I Car 
chez vous l'on apprend, monsieur le tacticien, à se payer d'un sourire du 
Nantais, à déjeuner d'une poignée de main de Jaurès, à dîner d'un compli­
ment de Ribot, à souper d'une éructation de Berteaux. Je dis, moi, que 
vos élèves sont de bons élèves et qu'ils ont appliqué Ja leçon du maître 
et que vous devez les féliciter. 

Cette défection si logique a un nom à l'Action libérale. Car, dans cette 
épatante institution, on panse les plaies lavec du vocable. Cela s'appelle 
<< le glissement ». Quand un élu de la ligue a disparu, corps et biens, 
dans les pupitres de la gauche démocratique ou du radicalisme pur et simple 
ou du radicalisme socialiste, on dit de lui qu'il a glissé. Cette fois-ci, le 
patinage remplace la métaphore militaire. Le jeune Léonidas était parti 
pour les Thermopylics, mais avec de si belles sandales, des pieds si agiles-, 
qu'il a glissé du côté de l'ennemi. Il avait été nommé par de nous bu la­
tins. Il votera désormais avec Les pires. Si son général en chef lui fait un 
reproche, il lui éclatera de rire au nez : « Voudriez-vous me dire, mon 
général, où finit le louable ralliement, où commence le condamnable glis­
sement ? » 

Il est permis de rire des dupes de l'Action libérale. Mais il faut aussi 
les plaindre. Car aucune preuve ne les guérit, aucun exemple ne leur sert, 
ils sont incurables. Accrochés au parlementarisme par faiblesse d'esprit et 
faiblesse pire de caractère — parce que l'opposition dite légale, c'est-à-dire 
inexistante, leur apparaît comme moins dangereuse, ce qui d'ailleurs est 
faux — ils ne veulent pas voir ni admettre que le parlementarisme soit en 
train de sombrer. Ils se rattrapent à la vieille bouse maçonnique de la 
Représentation Proportionnelle, prônée depuis vingt ans par tous les couvants, 
eux qui se disent antimaçons, ict celle-là aussi leur claque dans la main. 
Ils vont, proclamant qu'ils se soumettent aux règles du jeu parlementaire, 
c'est-à-dire au bonneteau, dans le moment où ce bonneteau dégoûte la na­
tion française tout entière. Ils dépensent leur temps et leur argent à faire 
tourner un vieux moulin démoli qui porte chez l'adversaire une eau croupie. 

C'est égal, quand dans le Parlementarisme, lèpre des peuples, j'en serai au 
chapitre bouffe de l'Action libérale • populaire ot du Ralliement, je crois 
bien qw je me contenterai de citer, sans commentaires, le Bulletin de VA. 
If., pour la région lyonnaise. Léon D A U D E T . 

UNE RARE EXCEPTION 

Ce sera sans, doute donner une satisfaction à m s lecteurs que de 
placer sous leurs yeux l'article que M. Robert Havard, directeur du 
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Nouvelliste de la Sarthe a écrit en tête de son journal , le t30 septembre . 
Il ne nous appart ient pas de louer cet acte de courageuse réaction 

con t re ce qu'on pourrai t appeler u n e conspiration du silence dont le 
cas présent n 'est qu'iun des moindres traits . Cet éloge, M. Robert Havard 
le recueillera de la par t de nos amis . Noius n 'avons qu 'à y joindre 
l 'expression d 'une vive et confraternelle grati tude. 

Cet article a po^ur t i tre : « Hommage aux redresseurs ». 

Nous voyons un peu partout que M. Marc Sangnier et ses collaborateurs 
reçoivent des compliments pour leur « noble et généreuse soumission ». Com­
pliments auxquels nous sommes les premiers à souscrire. Mais, puisqu'on 
distribue des éloges, il ne faudrait pas oublier ceux qui, avant tous les au­
tres, ont démasqué l'erreur sillonniste. Ils ont vu clair, en un temps où, grands 
journaux catholiques comme la Croix et l'Univers, laïques éminents, frac­
tion importante du clergé, semblaient aveugles. M. Marc Sangnier passait alors 
pour une sorte de sauveur. Quelques hommes, dont le plus notoire est M. 
l'abbé Emmanuel Barbier, eurent le courage de crier sur les toits que l'on 
se trompait Ils furent mal accueillis. Mais bon gré mal gré ils contraignirent 
le public à disséquer les doctrines du Sillon, à rechercher et à découvrir ce 
qu'il y avait de dangereux sous de brillantes apparences. Le service qu'ils 
nous onl ainsi rendu est énorme, mais, par amour-propre, d'aucuns s'obstinent 
à ne pas le reconnaître. La Croix publiait récemment une série d'articles sur 
le Sillon; les études de l'abbé Emmanuel Barbier y étaient utilisées, itnais 
on se gardait bien de rendre hommage ou simplement de faire amende honora­
ble à ce théologien, jadis honni pour avoir eu raison quant tout le monde 
avait tort. L'Univers lui-même, un peu offusqué, admonesta son confrère et 
lui dit en substance : « Vraiment, nous ne devrions plus bouder l'abbé Bar­
bier, puisque c'est lui qui nous a montré la voie! » 

L'un des arguments qu'on emploie le plus volontiers pour empêcher un 
catholique d'avertir ou d'éclairer d'autres catholiques, est celui-ci : « Vous 
allez semer la division I » L'abbé Emmanuel Barbier fut longtemps flétri 
comme fauteur de division. C'est absurde. Car s'il est bon de s'unir, encore 
faut-il, au préalable, se trouver dans le droit chemin. Si nous sommes £ous 
d'accord pour faire fausse route, rien de plus malencontreux que cet accord. 
Certes, le rôle de « redresseur » est souverainement ingrat. L'abbé Barbier 
dirige, avec une science et un talent consommés, une revue bi-mensuelle, La 
Critique du Libéralisme, où il pourchasse toutes les théories douteuses, toutes 
les concessions de langage auxquelles se complaît notre génération. Il ne 
manque pas de gens que cette campagne exaspère. On peut supposer, (Tail­
leurs, que M. Barbier préférerait un terrain de luttes moins pénible. Mais 
les encycliques et décrets de Pie X sur le modernisme ne justifient-elles pas 
amplement cette sévère vigilance? Remercions, par conséquent, M. Barbier, au 
lieu de lui en vouloir, et ne soyons plus comme des enfants qu'irrite la 
remontrance du maître, si légitime qu'elle soit. 

Robert H A V A R D . 

RECTIFICATION 

Nous recevons la lettre suivante : 

Angers, 8 octobre 1910. 

Monsieur le Directeur, 

Dans le dernier numéro (15 septembre - 1er octobre) de la « Critique du 
Libéralisme », votre collaborateur, M. Paul Devigne, signale ma présence 
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à la Semaine sociale de Rouen et à un banquet sillonniste où j'aurais 
porté un toast. 

Il y a là une erreur de fait, dont je suis obligé de vous demander la 
rectification. 

Je n'ai jamais assisté à aucune Semaine sociale. 
Et les élèves, anciens ou actuels, du Grand-Séminaire d'Angers pourraient 

vous dire que je n'ai pas attendu la Lettre du Souverain Pontife pour com­
bat Ire l'esprit et les doctrines du Sillon. 

J'attends de votre loyauté l'insertion de cette lettre dans le prochain nu­
méro de votre revue. 

Recevez, Monsieur le Directeur, mes respectueuses salutations. 

D . D U F R E S N E , 

Supérieur du Grand-Séminaire d'Angers. 

Nous regrettons bien vivement la méprise dont nous avons été 
victime et prions très humblement M. le Supérieur clu Grand Sémi­
naire d'Angers d'agréer toutes, nos excuses. C'est sur la foi d'un de 
nos voisins de table, appuyé par la parole d'un prêtre ailïoniste, 
que nous avions indiqué le supérieur du grand séminaire « toasteur » 
comme étant M. le Supérieur d'Angers. 

En ceci encore le Sillon fut source,, d'erreur. 
P. D. 

Le Gérant : G. STOFFEL 
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Afin d'éviter les complications de correspondance et les retards dans 
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L ' E N S E I G N E M E N T S E C O N D A I R E L A Ï Q U E 

L'article de Mgr Dchnont qu'on va lire, prêt depuis plusieurs se­
maines, était déjà sous presse, lorsque le directeur de cette revue 
a reçu de S. E. le cardinal Andrieu la lettre ci-dessous, en réponse 
aux humbles compliments qu'il avait présentés au très cminenl ar­
chevêque au sujet des mesures prises par celui-ci à l'égard des exter­
nats do lycées, et de ses éloquentes léponses aux critiques du Temps 
et de M. Aulard. 

Nous nous félicitons d'avoir devancé le désir de Son Eminence. 
Sa lettre apporte un singulier poids à l'étude de notre excellent colla­
borateur. Elle est aussi pour nous-même -un témoignage précieux en­
tre tous et un encouragement dont nous exprimons à Son Eminence 
une humble et vive grati tude. E. B. 

Bordeaux, le 18 octobre 1910. 

Le Cardinal Andrieu. Archevêque de Bordeaux, s'excuse de vous remercier 
si tard de votre aimable lettre du 14 septembre, mais il le fait aujourd'hui de 
grand cœur. Votre suffrage lui a été d autant plus précieux qiûïl émanait cVun 
vaillant et éloquent défenseur des vrais principes. Comme il serait à désirer 
qu'une campagne s'organisât partout en vue de combattre la désastreuse influence 
que renseignement officiel exerce même et surtout dans les Lycées sur notre 
chère jeunesse! Votre plume est une épêe redoutable ; qu'elle s'exerce donc dans 
le combat et qu'elle fasse comprendre aux familles de quel côté se trouvent les 
maîtres qu'elles doivent éviter, si elles veulent assurer à leurs enfants un avenir 
tel que leur creur et leur foi le désirent. 

Veuillez agréer, Monsieur l'Abbé, l'assurance de mes sentiments respectueux 
Bt dévoués en N. S. t P a u l i r i j Gard. ANDRIEU, 

Arch. de Bordeaux. 

« La lutte n'est plus aux chemins creux; elle est à l'école », disait 
M. Clemenceau il y a qluaitre ans ; depuis lors, cette lutte redoutable 
dont l 'âme de la France chrétienne est l'enjeu, n'ai fait q»ue redoubler 
de violence et d 'âpreté. D'une part, nos Evoques, par leurs deux 
Lettres collectives de septembre 1908 et de septembre 1909, et surtout 
par la condamnation de quatorze ManJuols d'Histoire ot de Morale, 
lo-nt éveillé la vigilance endormie de ta.nt de pères ot de mères de 
famille, oublieux des dangers que court h l'école laïque, sans Dieu ou 
plutôt contre Dieu, l 'àme de leurs garçons et de leurs filles baptisés 
et catholiques. D'alutrc part, les divers projets de loi Doumcrgue, 
l 'annonce faite h trois reprises par M. Brianrl d'un « contrôle » tyran-
nique siur les livres classiques des écoles libres et sur leur lensei-

, Critique du libéralisme, — 1 e r Novembre. 
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gncment, enfin le voie de l 'ordre du jour de confiance au gouvernement 
« j o u r pratiquer lune politique d'action laïque », 28 juin 1910, montrent 
clairement qu'il faut être aveugle, pour parler connue M. Henri iJuziie 
dans le Peuple Français, du « Cessez le feu », de M. Briand. 

Sa Sainteté Pie X n 'y croit nullement, puisque, dans sa superbe 
Encyclique su r saint Charles Borroanée, il dit avec une admirable 
vigueur, à propos des Ecoles libres que doivent soutenir prêtres et 
laïques ; 

« De cette- chrét ienne institution, la nécessité apparaî t évidemment 
accrue, soit par toute l 'évolution des temps e t des meeurs modernes, 
soit spécialement par ces écoles publiques vides de toute religion, où 
on se fait comme un ^;te'sw- de tourner en dérision toutes les choses 
les plus saintes, et où so7it également ouvertes au blasphème les lèvres 
des maîtres ec les oreilles des disciples. Nous parlons de cette école qui 
se dit très injwieusement neutre ou laïque, mais qui n'est pas autre 
chose que la tyrannie toute-puissante d 'une secte ténébreuse. Ce nou­
veau joug d'hypocrite liberté, vous l'avez dénoncé à hauto voix et 
intrépidement, ô Vénérables Frères, sur tout en ces pays où les droits 
de la religion et de la famille ont été 27lus effrontément foulés aux pieds 
et où a été étouffée la voix de la nature elle-même qui veut que l 'on 
respecte la foi et l ' innocence de l'enfance. » 

Nul doute qu'il y ait, dans ces augustes paroles, un éloge à l 'adresse 
des Evoques français et de leur Lettre collective du 14 septembre 1909. 
Leur appel a été entendu par des milliers de pères de famille, qui 
ont mieux aimé faire exclure leurs enfants des écoles laïques que 
de leur laisser apprendre des Manuels condamnés par l 'Episcopat pour 
leur « dénigrement systématique de l 'Eglise et de son histoire », et 
pour leurs « pernicieuses erreurs sur Dieu, l 'àme et la vie future ». 
il a été entendu par des (centaines d'Associations de pères de famille (1) 
qui se sonL formées dans le diocèse do Belley, dans le diocèse de Gre­
noble surtout et dans beaucoup d'autres diocèses que nous n 'avons 
garde d'oublier, polur surveil ler l 'enseignement des insti tuteurs et ins­
titutrices laïques e t obtenir d'eux le remplacement des Manuels con­
damnés par d 'autres, faciles à choisir dans les longues listes offi­
cielles. 

Mais . s'il y a eu de courageuses ini t iat ives, de la par t de prê-

1. Notre directeur, M. l'abbé Barbier, a vigoureusement protesté, dès la 
première heure, contre la direction non confessionnelle, nom catholique de ces 
Associations pour lesquelles M. Gurnaud prône une neutralité qui les annihilerait 
complètement, ainsi que l'établit M. Guibert dans un excellent article du Bul­
letin de la Société générale d'éducation. 1° Seuls, les pères de famille seraient 
admis dans ces Associations, fermées par là même au clergé. 2« ,11 n'y «aurait 
d'associés que les pères de famille ayant des enfants dans les écoles publiques et 
on exclurait les parents catholiques ayant fait choix de l'école libre; 3° On ad-
mettiait des pères appartenant à toutes les opinions. Ces associations neutres 
seraient stériles ou môme hostiles à la religion catholique. Elles doivent être con­
fessionnelles pour être efficaces et protectrices de la foi des enfants. » 



LI-.S CATHOLIQUES ET I/JÎNSKIUN lîMhNT SECONDAIRE LAÏOl'K 79 

ti'os zétés ot ardents, de la part rt'OIALII'iu'K ôloqUculs et généreux, D E 

la par t de familles catholiques avant to,uL et par-dessus fout, ne 
faut-il pas avoir la franchise de reconnaître que la résistance à la 
déchristianisation officielle do la. France n 'a pas eu toute J.*i vigueur 
désirable et encore moins l 'universalité qui en eût assuré le succès 
éclatant? 

Sans doute, les maî t res et maîtresses laïques se sont retranchés 
derrière les ordres des inspecteurs, des préfets, e t du gouvernement, 
leur interdisant de changer les Histoires et les Morales condamnées, 
comme si, précisément, en 1883, M. Ferry n'avait pas déclaré d'une 
manière formelle et catégorique : « C'est Vécole qui est obligatoire, 
et non. pas le livre ». Il s'agissait alors comme aujourd'hui des Ma­
nuels de Paul Bert, de Steeg, de Compayré, condamnés pa r Home 
et les lEvêques français. M. Doumergue lui-même vient d'écrire à 
l ' inspecteur d'académie de la Manche, que « les instituteurs sont libres 
de choisir leurs livres, pourvu qu'ils soient portés sur la lisic dépar­
tementale » où l'on en compte de 70 à 100. 

Mais n'est-il pas vrai , qu'après avoir noblement, énergiquement, rap­
pelé leurs devoirs aUx pères de famille, après leur avoir dit : « Mar­
chez ; nous vofus soutiendrons jusqu'au bout! » on ne leur a- pa s 
donné les moyens pratiques d'agir efficacement sur des maîtres sec­
taires, soutenais par des autori tés plus sectaires encore? En dehors 
dos villes importantes, où il y a des catholiques influents et résolus à 
côté du clergé, dans les quatre-vingt-dix centièmes des communes et 
même des cantons, les pères de famille, ignorants, incertains, exposés 
à mille vexations, redoutant surtout les remontrances aux autorités 
locales, maire, inspecteur, préfet, ne sauraient faire quelque chose sans 
un chef, lun initiateur, qui, en l'espèce, doit être évidemment le curé. 
Mais le curé, souvent, t rop souvent, refuse de prendre une initiative, 
pour laquelle il at tend des ordres., qu'on ne lui donne pas en hau t 
lieu. 

Aussitôt qu'en. 1879, la loi laïcisatrice de Frère-Orban eut été votée 
pour la Belgique, tous les Evoques de ce pays ordonnèrent à leurs 
prêtres de refuser l 'absolution : 1° à tous les parents cfui, sans né­
cessité absolue, envoyaient leurs enfants aiux Ecoles sans Dieu; 2° à 
tous les maîtres e t maî t resses de ces Ecoles, dont plus de 2.000, 
peur rester chrétiens, donnèrent aussitôt leur démission. 

Qu'lune pareille uniformité de conduite soit difficile dans un pays 
aussi étendu, aussi divisé d'intérêts et d'habitudes religieuses que la 
France, rien do plus naturel ot de plus certain. Mais est-ce Irop atten­
dre de la sagesse ot de l'énergie de nos vaillants évêques que de 
compter S U R des ordres, s'ur des mesures , uniformes O U à peu près, pour 
AIRJIENCR les insti tuteurs récalcitrants à capituler devant les pères de 
famille et les curés, exigeant l e retrait des Manuels condamnés, sous 
peine de l 'exclusion des enfants ainsi contaminés des cérémonies 



80 L A C R I T I Q U E D U L I B É R A L I S M E R E L I G I E U X , P O L I T I Q U E , S O C I A L 

publiques de la première communion? Cette exclusion, qui humilie 
les parents et les inst i tuteurs, sans léser les droits des enfants, victim3S 
innocentes qu'il faut toujours respecter, est en usage dans les diocèses 
de Rodez, de Cahors, etc. . elle a eu d'excellents résultats. Nous per-
mettra-t-on d 'exprimer à Nos Seigneurs les évêques, dans le senti­
ment du plus parfait respect, le vœu que se généralise cette mesure 
'Ou toute autre, assez efficace pour secouer l ' inertie des familles ot pour 
donner une sanction piratiqlue à l 'admirable Lettre collective de l'épis­
copat français e t à la condamnation de Manuels pervertisseurs p o a r 
les enfants catholiques ? 

* * 

Si dans l 'enseignement primaire laïque, pour lequel les catholiques 
de France paient de 250 à 300 millions d'impôts, ils on t le droit 
légal et absolu, ou plutôt le devon impérieux d'exiger comme minimum 
la neutralité spiritualistc et déiste promise pa r les auteurs de la loi 
de 1882, ce droit leur appart ient encore davantage et ce devoir s'im­
pose plus impérieusement à eux dans l 'enseignement secondaire des 
collèges et des lycées, qui élèvent l 'élite de la jeunesse, les futures 
classes dirigeantes, et pour lesquels les contr ibuables versent 30 mil­
lions prélevés par l 'impôt, sans parler des rétributions scolaires. 

C'est plus et midux, semble-t-il, que la neutralité s p i r i t u a l i t é et 
déiste, c'est un enseignement catholique qu 'on est en droit d'exiger 
de l 'enseignement secondaire de l'Etat, tant qu'il a encore des aumô­
niers catholiques, tant qu'aucune loi n ' a abrogé, dans le décret-loi du 
17 mars 1808 qui créait l'Université de France, l'article .38, écrit de 
la main même de Napoléon : « Les bases cle l 'enseignement (des col­
lèges et lycées) seront les préceptes de la religion catholique. » Le 
Conseil d'Etat avai t écrit chrétienne; l 'Empereur y substi tua catho­
lique. 

IJélasl que nolus sommes loin de ces « préceptes » et des « bases » 
primitives de l 'Université impériale, devenue l'Université d'Etat cle 
la troisième République, athée, « areligieuse », comme dit M. Briand, 
ou plutôt maçonnique et sectaire! 

C'est ici surtout que, suivant le mot de Viviani, « la neutral i té 
scolaire n'est qutun mensonge diplomatique et une tartuferie de cir­
constance », pour at t i rer de nombreux élèves a u x établissements se­
condaires de l 'Etat. Combien de familles catholiques qui se font illu­
sion sur l 'enseignement des Collèges et des Lycées, qu'ils ne contrô­
lent j ama i s ! Combien d'autres qui sont des aveugles volontaires .et qui 
diraient comme tel ecclésiastique à qui l 'on demandait naguère s'il 
y avait des livres condamnés dans les Ecoles laïques de sa paroisse : 
« Oh! nous no voulons pas le savoir, pour n 'avoir pas à sévit ». 
Mieux vaut, n'est-ce p a s ? laisser empoisonner l 'âme des enfants 1 
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Eh bien* c'est l 'aveuglement volontaire des uns et les illusions 
inconscientes des autres que nous voudrions dissiper dans cette étude, 
qui se présente comme un commenlaïre de l ' importante décision prise 
par S. E. le cardinal Andrieu, archevêque -de Bordeaux, lorsqu'il 
a interdit à ses prêtres de diriger des Externats conduisant les élè­
ves au Lycée. Son Eminence a noblement et magnifiquement soutenu 
par ses feitres publiques cette initiation salutaire, qui a irrité les mo­
dérés et les libéraux, du Temps et des Débats, précisément parce 
que cette interdiction aux ecclésiastiques de patronner l'Université 
de l 'Etat dénonce aux familles les dangers de l 'enseignement secon­
daire laïque. 

I 

Est-ce que d 'abord nos EvêqUes n'ont pas dît, dans leur Lettre col­
lective du 14 septembre 1909 : 

« Devant le travail impie de nos Ecoles laïques, nous nous sentons obli­
gés par notre conscience épiscopale de vous rappeler le « Non licet » de 
l'Evangile. Non, il ne vous est pas permis de choisir pour vos enfants une 
école de quelque ordre qu'elle soit, où ils seraient élevés dans le mépris des 
enseignements, des préceptes et des pratiques de notre sainlc religion ; en 
le faisant, vous coopéreriez à l'œuvre la plus funeste, et cette complicité, gra­
vement coupable, vous rendrait indignes des sacrements de l'Eglise. » 

Mgr Laurans , le vail lant évêqfue de Cahors, consacrait naguère toute 
une partie de son excellente Lettre pastorale du Carême à cette 
grave question des Collèges et Lycées de filles. 

« Il y a trente ans , disait-il, presque toutes les jeUnes filles fran­
çaises recevaient u n e éducation chrétienne. Un très grand nombre 
étaient élevées par des religieuses et avaient continuellement sous les 
yeux des exemples de piété et de modestie. Elles grandissaient dans 
ces maisons ayant pour idéal ces vierges chrétiennes dont l'Eglise 
leur racontait l 'histoire, et, mieux encore, cet idéal surhumain que fut 
l ' immaculée Mère de Dieu. 

» Mais en même temps que se poursuivait en France la campa­
gne que l 'on sai t en favelur de l 'enseignement gratuit, obligatoire et 
laïque, Un Juif entreprenait cle réaliser pour l 'éducation des jeunes 
Françaises ce vœu très cher à la franc-maçonnerie : soustraire la fem­
me à l 'influence de l 'Eglise. Mettant à profit l 'engouement général 
qui poussait les familles à rechercher l ' instruction, M. Sée fut le pro­
moteur et l 'apôtre de l ' institution des collèges et lycées de filles. 
Il fallait bien que les sœUrs TeçUssent les mêmes leçons que leurs 
frères, et fussent, elles aussi, saturées des doctrines de la libre-pen­
sée ; il fallait bien qu'elles fussent émancipées de cette ttutelle que 
l 'Eglise exerçait depuis des siècle's slur leur éducation. Quelques pro-
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tes talion s se firent entendre, mais elles ne purent arrêter 3e mouve»-
ment. On se souvient cependant de la prédiction de Mgr Gesson, évoque 
de Nîmes, annonçant que les lycéennes parviendraient à la licence 
avant que leurs frères fussent parvenus au baccalauréat. 

» L'engouement inconsidéré pour les diplômes envahit même des 
familles chrétiennes. Le fruit de l 'arbre de la science était mis à la 
perlée des m a i n s ; on voulut y goûter, on connut le bien et le mal , 
le mal surtout. 

» La franc-maçonnerie est ficre des succès obtenus et d 3 ceux que 
l 'avenir promet. Aussi le rapporteur à la Chambre du budget de l'en­
seignement, M. Stcog, écrivait l 'année dernière : « L'enseignement se-
» condaire des jeunes filles est (une des créations les plus parfaites de 
» la République », et il constate cette année que « le nombre des 
» élèves des lycées de jeunes fillos s'est accru, depuis 1004, de 4.110 
» unités. » Cette période commence à la fermeture de nos pensionnats 
coneiéganistes. 

>\ Dans ces collèges et ces lycées de filles, continuant l 'œuvre com­
mencée dans les éco-lcs supérieures, on détruit par la basa même l'en­
seignement religieux. Les jeunes filles ent rent dans ces écoles avec 
des habitudes de piéLé et des sentiments de modestie chrét ienne; mais 
bientôt elles sont initiées à la tr iste science du doluite. Obéissant aulx 
recemmandations du manuel de morale, « elles écartent de leur esprit 
» la croyance aux choses surnaturelles », et bientôt, dans ce creur 
desséché par l 'étude, dans ce cerveau émancipé par la libre-pensée, 
la foi se meurt , la jeune fille ne croit plus. 

>f C'est avec douleur que nous signalons nous-memo ces fristes ré­
sultats, car ils sont lai preuve do la légèreté, nous osons dire de l'in­
conscience, avec laquelle des familles, 'encore chrétiennes, de nom 
et de tradition, décident de l 'avenir religieux et moral do leurs en­
fants. Bot' nombre de ces élèves de lycées de jeunes fillefe n 'avaient 
que faire d"un diplôme, mais on a subi l 'entraîneurent de la mode. Et 
nous n'hésitons pas à prédire ajux familles qui recherchèrent pour 
leurs enfants Une éducation qu'on disait plus scientifique et plus en 
harmonie avec l 'esprit moderne, qu'elles seront, 'avec leurs filles, 
les premières victimes de leur imprudence inexpliquée. Et ce sera 
pou? la France chrétienne un sujet d1 humiliation que des familles répu­
tées chrétiennes et désireuses de ne pas renier leur passé, aient contribué 
à faire perdre à notre pays ce trésor de piété, de modestie et de charité 
que fut la femme chrétienne et française. » 

Ce qu'a fait Mgr LaUrans, tous les autres évoques do France n'au­
raient-ils pas les mêmes motifs de le faire? D'autant plus que, lors 
du 25 e anniversaire de la fondation des lycées de filles, M. Gustave 
K.ahn disait : « En créant le lycée de jeunes filles, la République) 

atteignait son ennemi, l'Eglise, en plein cœur ». Elle y a roussi au 

delà de toute espérance, comme l 'établissent les aveux officiels sui­

vants. I 
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M. Compayré, ins[jeclcur général do l'Univorsid? d'Etat, chargé de 
rendre compte du concours d'agrégation pour les aspirantes au pro­
fessorat de lycée, en 1908, s'étonnait do trouver sur leur plume 
des affirmations comme celles-ci : « Les vérités morales sont passagères 
et relatives », ou bien encore : « Jja morale doit se dégager des faits 
de Vexpérience personnelle. » En 1909, le même M. Compayré trou­
vait avec non moins d'étonnement la moitié et plus des concurrentes 
sur 57 qlui affirmaient que, pour enseigner la pratique du devoir, il n 'est 
nullement nécessaire d'avoir lune opinion sur le fondement de la 
morale (!) .— Mme Lévêquc, ancienne élève de Sèvres, écrivait dans 
,ia Revue ^universitaire du 15 octobre 1909 : « Oui, beaucoup de nos 
vieilles vei tus s'en vont ; nous avons perdu beaucoup do notre honnê­
teté, beaucoup de notre pudeur . . Il faut que, dans ce mouvement des 
idées et des événements qui nous emporte vers l 'inconnu, il leur reste 
(à nos filles) quelque chose à quoi se rattacher, et ce quelque chose 
ne peut être, à notre avis, que leur force intérieure. Peut-on dire que, 
dans nos lycées, toute l 'instruction, toute l'éducation se subordonnent 
à cette nécessité? Nous ne lo croyons pas . » En dehors de Dieu et cle la 
religion, quelle « force intérieure » peut rester aux jeunes filles pour 
prat iquer lo devoir? Or, on leur enlève Dieu et la religion. 

En effet, les élèves de beaucoup de Collèges et de Lycées de filles 
ont un, deux ou trois des neuf Cours d'Histoire de France condamnés 
par tous les Evêques, ou bien encore MM. Blanchct et foutain,-
Histoire de France, Cours clu certificat d'études primaires, et MM, Dal-
lier et Guy, Précis d'Histoire de France, condamnés par Mgr R É V O Q U E 

cl\Agen, ou Bouniol et Behr, encore plus détestables (1). 

Tontes ces Histoires de France, interdites pour l 'enseignement pri­
maire , le sont aussi pour renseignement secondaire, parce que, comme 
le disent les Evêques, ces livres sont tous animés par « Vesprit de 
mensonge et de dénigrement envers VEglise catholique^ ses doctrines 
et son histoire ». Tous ces livres aussi méconnaissent à qui mieux 
mieux la .règle d' impartiali té historique que traçait naguère à l'insti­
tuteur M. Poincaré, ancien ministre et plus exigeant que les évêques 
euXi-dnêmes : 

Il va d'abord de soi que chaque fois qu'il touchera à des Caits auxquels 
l'Eglise et Ja Réforme auront été mêlées, il n'en devra parler qu'avec le 

1. M. Bouniol, professeur d'histoire au lycée Janson-do-Sailly, et M. Behr, ins­
pecteur de l'enseignement primaire, disent dans leur Histoire de France, 71c lec­
ture, p. 292. « A la mort do Léon XTII, Ios cardinaux voulurent choisir un pape 
plus fanatique. En outre, ils détestaient la France (?) et ils élurent un pmï 
de .l'Allemagne (??), Sarto, qui prit le nom de Pie X. Cchu-ci entra prompta-
ment en lutte contre la république (?). Il obligea deux évêques à démission­
ner, parce qu'ils étaient républicains (?). On vota la loi de 1905 qui sépara 
l'Egliso de l'Etat. Cette loi, très libérale (?) ot très prudente (?), fut cependant, 
maudite par le pape, qui voulut y voir Une odieuse persécution, » — Autant 
de mots, autant de mensonges, ou à peu près. 
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souci de vc. froisser aucune conviction religieuse. C'est Là tout à la fois affaire 
rlo conscience et de tnct. Mais il faut ajouter, avec M. Stecg, nu'il srraSt 
déplorable de trouver dans tes commentaires du maître sur l'histoire de 
France un dénigrement systématique du passé, un parti pris de iabaisser les 
grandes figures d'autrefois, que ce soient celles de Saint Louis, do Louis XIV 
ou de Napoléon. 

« Dénigrement systématique du passé », « dénigrement de l'Eglise 
et de son histoire ». Voilà ce qui coule à pleins bords dans les Ma­
nuels 'd'Histoire, «maintenus, au mépris de toute légalité, entre les 
mains des jeunes filles que beaucoup de parents fonctionnaires sont 
moralement forcés de confier aux Collèges et Lycées de l 'Etat. 

Notez qu'on ne saurai t alléguer, en faveur de ces Manuels, leur va­
leur historique et littéraire, ou pédagogique, puisque, dans le Journal 
des Débats du 22 avril 1910, « Un éducateur français », j eu suspect 
en l i mat ière et b lâmant les évêques d'avoir condamné des Manuels 
qui no méritaient , d'après lui, « ni cet excès d'honneur, n i cette indi­
gnité », déclare que 

plusieurs ont été écrits par des instituteurs, qui en ont découpé les pages, 
en les démarquant plus ou moins, dans des ouvrages plus importants. Jls 
n'ont aucune valeur littéraire propre et le fond n'en a point été puisé 
aux sources. Les auteurs, à part quelques-uns peut-être, ne les ont nul­
lement empreints de leur personnalité : ils en ont fait un objet de commerce, 
et non point une œuvre de doctrine. 

Pouiqluoi dès lors cette constatation du même auteur que « l'interdic­
tion des évêques » a été Une réclame pour ces Manuels, « qui ne se 
sont jamais autant vendus qUe depuis leur prohibit ion? » 11 y a là Une 
exagération : .car Calvet s 'était déjà vendu à plus de deux millions 
d 'exemplaires, jet Gauthier et Deschamps à 400.000. Tout de même, 
il est suggestif de voir l 'esprit frondeur des maîtres laïques de la jeu­
nesse française «'exercer ainsi contre les Evêques et leur autorité, 
en prenant les livres qu'elle condamne. 

Voici, d'ailleurs, lun autre aveu qu'il est uti le de recueillir sous la 
plume de « l 'éducateur français » des Débats: c'est que les Evêques 
auTaient dû protester contre « certains livres de lecture ou recueils 
de morceaux choisis, publiés en ces derniers temps. 

Les instituteurs n'eussent pu prétendre qu'on dénaturait leurs intentions. 
Les néo-éducateurs du peuple ne se sont pas contentés, en effet, do hitfer la 
pairie du programme de leur enseignement, de garder sur elle un silence 
dédaigneux, de (supprimer dans leurs leçons tout ce qui rappelle aux en­
fants la beauté «t la grandeur de notre pays; ils ne se sont pas bornés 
à faire disparaître même du cahier d'écriture des modèles où il est recom­
mandé à l'écolier d'ôtre bon Français, de se préparer à être soldat, d'obéir 
au régiment comme à l'école, où il lui est dit qu'« aucune patrie ne mérite 
d'être aimée plus que • la France ». Penseurs libres et profonds, parlant 
selon leur manifeste, « au nom de la Vérité », ils mutilent aussi les textes, 
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quand une expression y vient choquer leur athéisme et on bannissent tous les 
mots do sens religieux ou ppiritualistc. Et pour plaire à ces esprits forts, 
afin surtout de leur faire accepter la marchandise qu'ils fabriquent, des 
auteurs de livres classiques ne craignent pas de travestir la pensée des 
littérateurs auxquels ils font des emprunts, d'expurger les œuvres des grands 
écrivains de tout ce qui a trait à la divinité. Nous avions vu déjà, dans 
une grande ville, un édiLe ouvrier supprimer de la liste des livres de prix 
les Récits des temps mérovingiens, d'Augustin Thierry, comme teintés de 
cléricalisme ; et à Paris même, dans une importante maison rte librairie, 
on garde le souvenir de cet ancien conseiller municipal qui tolérait ^quatre 
fois le mot « Dieu » dans un livre, repoussant le yolume, quand le mot s'y 
trouvait plus souvent répété. 

Nos modernes anthologistes vont plus loin : ils ont pour <t Dieu » une 
horreur que je veux croire toute mercantile et ils le chassent impitoyable­
ment de leurs recueils. Ils prennent en pillards leur bien où ils le trouvent, 
ils détachent de-ci dc-Ià une belle page dans l'œuvre d'un auteur en renom, 
de Gustave Droz, de Paul et Victor Margueritto, de Bernardin de Saint-
Pierre, de Le Sage, de Cervantes, de Daniel de Foë. Mais le récit que con­
tient cette page, ils l'épurent, ils le façonnent à leur manière et, sans souci 
de la probité littéraire la plus élémentaire, ils se font les mutilateurs <du 
fexle, <pii y ajoutant une équivoque « d'après tel écrivain » qui dégage, 
pensent-ils, non leur conscience, mais leur responsabilité vis-à-vis de la loi, 
quand la falsification devient trop apparente. 

Ceux-là ne sont-ils pas criminels qui, par intérêt commercial, flattent tour 
à tour les instituteurs exaltés dans leurs idées antipatrioriques et dans leurs 
opinions athées? Cette misérable condescendance, si elle leur vaut quelque 
succès do librairie, les bonore-t-clle ? Le bon sens public proteste et les 
juge sévèrement. Quant à nous, comme l'écrivait naguère M. Gabriel Compay­
ré dans la Revue pédagogique, « nous ne sommes pas de ceux qui croient 
avoir remporté une glorieuse victoire, quand leur enseignement a détaché 
une âmo d'enfant de la religion de ses pères. Et si nous avons renoncé à 
caresser le rêve de l'unité de la foi, nous ne voulons pas non plus de 
l'unité de l'incroyance ». 

Les Cours de Morale suivis dans les établissements secondaires de 
l'Etat, sont aussi bien souvent, ceux-là Jrnême qu'ont condamnés les 
Evêques comme contenant « une foule de pernicieuses erreurs », sur 
« les vérités les pins essentielles, telles que l'existence de Diefu, la spi-
rilualité de l 'âme, la vie future et ses sanctions, la déchéance origi­
nelle.. . tout l 'ordre surnaturel » : Leçons de Morale, d'Albert Bayet ; 
Cours de Morale, de Jules Payâ t ; La Morale, à VEcole, d'u même Payot, 
recteur de l 'Académie d'Aix'; Manuel d'éducation morale, civile et 
sociale, de Primaire, où l'on enseigne que « l'hom'm'e primitif était 
pareil aux grands singes des forets », dont il descendait (1); qu'il 
« est absurde de supposer une cause première rie l 'univers »; que « les 
livres sacrés des religions ne peuvent avoir été révélés (2) »; que « le 
christianisme est bien inférieur au bouddhisme (3) »; que « l'idée de 

1 Primaire : Manuel d'éducation morale. 

2. Jules Payot : Cours de Morale, pp. 190, 101. 

3. Ibidem., p. 193. 
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Dieu » est « lune hypothèse invérifiable (1) »; que « nous ne savons 
pas scientifiquement s'il y a un Dieu (2). . . lune autre vie »; que « tou­
tes les 'religions sont également respectables », et que « chacun rie nous 
a le droit d 'avoir oello qu'il veut », ou môme « de n 'en avoir *LU-
cuno » (3). 

C'est le même poison à dose plus subtile que les jeunes filles ren­
contrent dans le Manuel de Catois, condamné pa r Mgr Grellicr, de 
Laval, dans Y Education morale et civique de M. et Mme Dès, que 
Mgr Turinaz a interdite et que, sur les instances de Mgr Labeuche, 
l 'cvêque si regretté de Belley, M. Doiumei*gUe, ministre de l 'instruc­
tion publique, a dû mettre, en janvier 1910, à Y Index des Ecoles de 
l'Etat, ce que n 'avai t point fait M. Briand, qiUioiain'il s 'en glorif iât 

Et dire que le nombre de jeunes filles, baptisées et catholiques, que 
leurs parente livrent ainsi à l 'empoisonnement officiel organisé par 
l'Histoire et la Morale laïques, va sans cesse en grandissant. Après 
avoir débuté à 4.000, e t s'y être péniblement maintenu de 1881-82 à 
1805, il a plus que doublé en dix ans , ainsi que l 'établit cette statis­
tique officielle des Collèges et Lycées de filles : 

C'est navrant , et l 'on se demande avec une tristesse infinie ce que 
font les mères de famille chrétiennes de l'obligation que leur intime 
la Lettre collective des Evêques, « de retirer au plus tôt leurs enfants 
(d'une école) , . . . lorsqu'elle constitue pour eux un péril prochain de 
perversion morale et par suite de damnation éternelle. 

Ceites, c'est aux Collèges ot aJux Lycées de filles autant qu 'aux Ecoles 
primaires que s 'appliquent ces paroles de la Lettre épiscopale sur la 
neutialité mensongère : 

« Il est aujourd'hui de notoriété publique que les solennelles promesses 
de M. Jules Ferry sont étrangement méconnues en beaucoup d'écoles, où 
los maîtres, au lieu de respecter les convictions chrétiennes des familles, sem­
blent n'avoir d'autre but que de faire de leurs élèves des libres penseurs. » 

1. Ibidem., p. 199. 
2. Leçons de Morale, d'Albert Bayet, p. 150. 
3. Ibidem., pp. 162, 156. 

1900 
1901 
1902 
1903 
1904 
1905 
1906 
1907 
1908 
1909 

17.403 élèves 
19.012 — 
21.188 — 
24.162 — 
!28.207 — 
30.831 — 
132.607 — 
34.262 — 
34.671 — 
34.978 — 
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M. Sarthuu, l ' inspecteur d'Académie du Cantal, ne disait-il pas ré­
cemment en public, « que les Ecoles de filles, et notamment le Collège 
de Mies d'Aurillac, étaient des écoles de libre -pensée » ? 

A Foix, la morale indépendante était tellement en honneur à l'école 
supérieure de filles que les commerçants, les fonctionnaires, des mem­
bres mêmes de l 'Université qui y envoyaient leurs enfants, ont dû 
les retirer. 

Qu'est-ce donc .qui se passait dans cette école? Le raconter est chose 
si difficile que le Télégramme de Toulouse qui dénonçait les faits scan­
daleux dont on par le dans toute la région, était obligé d'entourer sa 
phrase do circonlocutions, et de déclarer « qu'il y a des choses qui 
ne peuvent s 'écrire », en priant ses lecteurs de l'excuscri « si, mal­
gré tcutes les précautions, il les éclabousse de pus et de sanies ». 

Nous irons moins loin qlue lui, nous contentant de constater, d'après 
le Télégramme, que la vie qu'on mène à l'école supérieure de filles 
do Foix est exempte de toute discipline, de toute .surveillance et que 
la liberté y règne jusqu 'à la licence. 

Si la directrice s'y fatigue, c'est moins à se préoccuper de ce qui se 
passe chez ses institutrices et ises élèves qlu'à fournir des objets 
nécessaires à la confection des chapeaux. Quant aux élèves, elles 
sont laissées seules au, dortoir et font pendant le jour l'école buis-
sonnicie, courant la campagne et organisant des pique-nique avec des 
jeunes gens amis. 

D'ailleurs, la directrice, part isan de cette morale indépendante, fa­
vorise elle-même ces sorties, en envoyant ses pensionnaires faire seu­
les des .commissions pour elle en ville, et lorsque les jeunes filles par­
tent en vacances, aucune surveillante ne les accompagne. Les surveil­
lantes ont du reste mieux à faire que de suivre les élèves; elles aussi 
s'occupent à des soins plus tendres ot qui ne sont pas précisément 
ceux que recommandent les plus Vulgaires convenances. 

Aux plaintes qui lui furent adressées par los parents, la directrice 
qui pratique en ces matières l 'opinion de Rabelais, se mit à rire de ce 
qu'elle appelle de s imples « inconséquences ». 

Devant l ' insuccès de leurs démarches, certains parents retirèrent 
leurs enfants, .tout en s 'adressant à l ' inspecteur d'Académie du dépar­
tement de l'Ariège pour qu'il mît ordre à ces scandales. Ils n 'eurent 
pas plus de succès qu 'auprès de la directrice, et lui aussi se contenta 
de rire aux révélations qui lui furent faites. 

Cet inspecteur avait , en effet, de bonnes raisons pour no point se 
choquer des scandales qu'on lui signalait et los parents so seraient 
moins étonnés de son indulgence, s'ils avaient été au courant des pro­
ductions littéraires de ce fonctionnaire de l'enseignem'ent laïque. 

A ses moments perdus, et il faut croire qu'il ne lui en manque pas, 
l ' inspecteur d'Académie de l'Ariège publie, sous un pseudonyme, des 
romans pornographiques, où il dépeint avec complaisance ces mœurs 
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perverses que les familles lui dénoncent L 'un de ces volumes est 
particulièrement consacre à la description imagée des vices de la 
Grèce antique, et l 'auteur dédie son livre à un écrivain que tenta, il 
y a quelques années, 'un pareil sujet, et qui, de ce fait, fut poursuivi 
devant la Cour d'assises de la Seine. 

« Je la vois, fait dire à son héroïne l'inspecteur de l'Ariège, la mission 
que me prédisait la vieille pythonisse. Combien de villes où nos plaisirs sont 
ignorés ot quelle gloire pour celle qui répandra la culte dont la première prê­
tresse fut notre immortelle 3apbol.. » 

Est-ce cette gloire qu'ambitionne lui aussi l ' inspecteur d'Académie? 
En tout cas, clic lui es t largement décernée à Foix après les scan­
dales dont son indulgence se refuse à arrêter les débordements. 

Quelle autorité morale peut exercer sur ses subordonnés un chef 
qui est le premier à faire l'apologie des écarts de m œ u r s qu'on leur 
reproche e t quelle confiance peut-on met t re dans des professeurs ou 
des surveillants qui sont affliges d 'une ,telle mental i té? On conçoit 
dans ces conditions que la première pensée des parents, à la révéla­
tion de ces faits, ait été de retirer leurs enfants de cette école de per­
version. F j I; -i 

Mais ce n 'est pas tout. Des plaintes précises et sérieuses ont été 
adressées aux autorités universi ta i res et le Télégramme, à son tour, 
réclamait une enquête sévère et sérieuse. 

« Non pas, dit-il, de ces enquêtes faites dans le but d'étouffer une affaire, 
mais de celles où tout le monde peut déposer sans crainte et être à l'abri 
des menaces ou des représailles. 

« Il y a à. Poix, conclut-il, un établissement d'instruction où, par le vice 
des unes, la nonchalance ou l'incapacité des autres et l'indulgence coupable 
du chef, l'air est devenu malsain et irrespirable. Il faut ouvrir les fenê­
tres (toutes grandes, purifier l'atmosphère, car des âm^s d'enfants ont déjà 
été contaminées. » 

Est-il vrai que, dans le Collège de filles d'une ville du centre, Au-
rillac, une pensionnaire, s'est enfuie et a été vainement cherchée p a r 
la directrice, par la famille? On a appris enfin que Mademoiselle filait 
le parfai'; amour. . . en Belgique. Ce scandale, succédant à un autre, 
celui d 'une jeune fille quittant le Collège dans un était intéressant, a 
produit une telle impression que des gens sans religion disaient tout 
haut : « Jamais nous ne mettrons nos filles dans Une telle maison : 
il n 'y a pas de morale. » 

Inutile de parler des flirts do certaines maîtresses et surveillantes, 
flirh connus des élèves et défrayant leurs conversations, lorsque, 
les jours de promenade, elles rencontrent régulièrement Messieurs les 
godelureaux de ces Demoiselles. Tout de menue, religieuses et couvents 
offraient aux jeunes filles do tout autres exemples et à leurs parents 
une tolut au t re sécurité. 


